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            Elle court. Tous les soirs. Elle ne déroge jamais à la règle. Elle court lorsque le
                  temps est clément, que le soleil fait suer la peau, lorsque gronde le tonnerre ou
                  quand le froid glace les muscles et gèle les cheveux. Et même quand la nuit la surprend
                  en plein hiver, elle court. Chaque jour, une fois son travail terminé, elle emprunte
                  le même chemin qui débute au pied de sa maison, en contrebas de la digue qui protège
                  le quartier d’une montée soudaine des eaux de la Garonne. Elle attrape les escaliers,
                  les monte un à un pour travailler les fessiers puis rejoint la coulée verte qui offre
                  une percée dans le centre de Toulouse.

            Son berger des Pyrénées galope à ses côtés, ni trop devant, ni trop derrière, comme
                  elle le lui a appris. C’est fou comme ces chiens écoutent bien leurs maîtres. Des
                  écouteurs sans fil Bang & Olufsen enfoncés dans les oreilles, elle avance au rythme
                  de la musique lancinante de Billie Eilish. Elle échange des regards avec son chien pour lui indiquer la direction,
                  pas besoin de lancer des ordres, ils se comprennent. Ensemble, ils remontent le fleuve
                  et croisent d’autres joggeurs, des promeneurs, des ados qui s’ennuient et des enfants
                  à vélo ou à trottinette. Parfois, elle fait un geste de la main à certains habitués
                  qu’elle rencontre régulièrement. Ils ne se connaissent pas mais ce sont des visages
                  du quotidien, ni plus, ni moins.

            Elle quitte la digue et descend sur les quais à fleur de l’eau. Derrière le dôme de
                  l’hôpital de La Grave, le temps se gâte, des nuages sombres en provenance des Pyrénées
                  s’amoncellent. Un glacier ambulant remballe son attirail, les étudiants partent se
                  réfugier dans les bars à proximité. Les nuages vont pleurer, c’est sûr. Pourtant,
                  elle court. Elle poursuit son tracé qu’elle parcourt en cinquante-neuf minutes exactement.
                  Depuis neuf mois qu’elle s’oblige à faire son jogging, elle ne s’est arrêtée qu’une
                  seule fois, lorsque des grêlons gros comme le poing tombaient de cumulonimbus hauts
                  dans le ciel. Elle avait dû se réfugier sous un pont tandis qu’ils rebondissaient
                  sur le sol et coloraient de blanc les pelouses. La tôle des voitures imitait les tam-tam,
                  les pare-brise s’étoilaient, la grêle ravageait tout. Elle avait dû attendre une bonne
                  demi-heure avant de pouvoir déguerpir de son abri. Depuis, elle vérifie la météo sur
                  une appli de son portable avant d’enfiler ses baskets. Aujourd’hui, il n’y aura pas
                  de tempête, juste une pluie continue. Elle s’est habillée en conséquence, un sweat
                  imperméable avec une capuche, un bas de jogging moulant et des chaussures de trek à semelles crantées pour la boue.
                  C’est un peu chaud pour ce début d’automne, mais l’eau du ciel est froide en toutes
                  saisons ici.

            Elle dépasse le Pont Neuf, admirant les dégueuloirs des piles de pont qui créent sept
                  arches au-dessus du fleuve pour permettre de joindre les deux rives. Un peu plus loin,
                  la guinguette sur l’eau fermera bientôt ses portes jusqu’au prochain été.

            Son souffle est bon, elle est en forme, cet exercice quotidien lui permet de manger
                  à volonté, sans se priver, sans surveiller son poids ni s’inquiéter de ne plus entrer
                  dans ses pantalons.

            Le pont qui relie la rive droite à l’île du Ramier est franchi, l’endroit sera bientôt
                  le poumon vert de la ville, enfin c’est ce que dit le maire. Elle court sur le trottoir,
                  son chien à ses basques, Billie Eilish et son Copycat dans les oreilles. Une centrale hydroélectrique, un camp de réfugiés sous des abris
                  précaires, le centre expo en cours de destruction, la piscine Nakache, le Stadium
                  avec ses projecteurs aveuglants, les résidences étudiantes, défilent sous ses yeux.
                  Elle tourne à droite et prend un chemin de terre qui s’enfonce dans la forêt juste
                  avant l’énorme bâtiment abritant le casino.

            Les premières gouttes tombent çà et là, de grosses gouttes qui en annoncent d’autres.
                  Elle remonte la fermeture Éclair de son sweat et se protège la tête avec sa capuche.
                  Le berger des Pyrénées ne semble pas remarquer la dégradation du temps. Maintenant
                  il pleut dru et il faut plisser les yeux pour voir devant soi.
Elle entre dans la forêt et laisse son chien s’égayer dans les branchages. C’est son
                  moment de liberté, le temps qu’elle fasse son circuit, lui fouille les taillis, sent
                  les traces du gibier qui s’aventure aux frontières de la ville. La pluie ne cesse
                  pas, au contraire, les feuilles ploient sous l’eau, les flaques deviennent des mares
                  qu’il faut contourner.

            Elle se demande si elle n’aurait pas dû annuler cette sortie, mais ce n’est pas son
                  genre de reculer face à l’obstacle. Ses chaussettes sont trempées, elle risque de
                  découvrir des ampoules à ses orteils lorsqu’elle prendra son bain chaud au retour.
                  La luminosité baisse, comme si c’était la nuit, comme si quelqu’un avait tourné le
                  variateur d’intensité d’une ampoule. Les grands arbres deviennent des formes macabres,
                  leurs branches sont des bras qui voudraient vous retenir. Elle n’y prête pas attention,
                  elle court. Elle n’est pas du genre à avoir peur, même si elle pourrait se penser
                  dans un décor de film d’horreur. Elle accélère pour quitter au plus vite ces bois
                  qui d’habitude lui procurent une bouffée d’oxygène, loin des voitures polluantes,
                  du bruit des camions de chantier et des murs de béton qui gangrènent la ville.

            Splash !

            Elle n’a pas fait attention, elle ne sait pas comment elle s’est débrouillée, une
                  racine l’a peut-être fait chuter, elle se retrouve la tête dans une flaque d’eau.
                  Ses vêtements sont pleins de boue, son visage est maculé de terre et ses mains sont
                  égratignées. Elle peste puis se relève, honteuse, comme pour ne pas être vue par des
                  promeneurs. Mais qui pourrait bien être là par ce temps ? Elle enlève sa capuche, ôte ses écouteurs et met l’arête de sa main contre son front
                  pour mieux voir. La pluie annihile les autres bruits, les oiseaux se taisent, elle
                  n’entend même plus son chien à proximité.

            – Thor !

            Pas de réponse. Où est passé ce chien ? Ce n’est pas dans ses habitudes de ne pas
                  répondre.

            – Thor ! Viens ici.

            Elle répète plusieurs fois son appel, elle crie même, mais rien n’y fait, son chien
                  n’est pas là. Elle regarde autour d’elle, il doit être en train de creuser le terrier
                  d’un lapin. L’eau glisse le long de sa colonne vertébrale et un premier frisson lui
                  glace le sang.

            – Thor ! Viens, mon chien. Viens !

            Elle rebrousse chemin. Siffle comme l’éducateur canin le lui a appris. Son cœur cogne
                  à l’intérieur. Elle est inquiète.

            – Kaï !

            Il est là. Quelque part dans ces taillis, elle l’a entendu gémir. Elle se précipite.

            – Thor ! Je suis là, mon chien. J’arrive.

            Il est peut-être tombé dans un piège de braconnier. Elle imagine l’une de ses pattes
                  croquée par des lames acérées. Du sang tachant son superbe pelage. Comment fera-t-elle
                  pour l’aider ? Elle invente des scénarios tout en fouillant de sombres fougères qu’on
                  prendrait pour des hommes malveillants dans cette soudaine pénombre.

            – Thor !

            Il est là. Tremblant. Couché sur le dos. La gueule ouverte, les yeux révulsés. Il
                  a vomi son repas, elle reconnaît les croquettes qu’elle lui a données ce matin. Elle se jette par terre
                  et tente de refréner ses tremblements.

            – Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu as mangé ?

            Ses convulsions sont de plus en plus violentes. Il faut qu’elle l’emmène chez un vétérinaire.
                  Vite ! Elle voudrait le soulever, ne sait pas comment l’attraper. Il est trop lourd
                  pour elle, trop lourd pour qu’elle le porte jusqu’au bord de la route.

            Son attention est attirée par une branche que l’on casse, à quelques mètres de là,
                  un joggeur engoncé dans un K-Way foncé suit le layon.

            – Monsieur ! Au secours ! Vite, aidez-moi.

            L’homme ne l’entend pas avec la pluie et sa capuche sur la tête.

            – Au secours ! S’il vous plaît !

            Enfin, il tourne la tête. Elle est en panique, elle fait de grands signes pour qu’il
                  la rejoigne. En quelques foulées, il arrive à sa hauteur.

            – Mon chien fait un malaise. Il faut l’emmener chez un vétérinaire, mais je n’arrive
                  pas à le porter.

            L’homme regarde la bête toujours secouée par de sévères convulsions. Sa capuche à
                  visière dissimule son visage. Il passe derrière la joggeuse pour se rendre au plus
                  près du berger des Pyrénées.

            Une piqûre. Elle met sa main sur son cou comme lorsqu’un moustique vous pique par
                  surprise un soir d’été.

            – Qu’est-ce que…

            Elle se retourne. L’inconnu tient une seringue dans sa main. Il ne la dissimule même
                  pas.
– Vous… Vous m’avez droguée ?

            Elle ne voit pas ses yeux, distingue un sourire sur ses lèvres. Sa vision se brouille.
                  Elle ne sait pas ce qui se passe, elle doit fuir. Ses jambes ne la portent plus. Elle
                  s’effondre à quelques mètres de Thor. Elle entend le rire du monstre qui la domine.
                  Ça résonne dans sa tête, les images se déforment. À quatre pattes, elle tente de s’enfoncer
                  dans des herbes hautes. Elle sent qu’il l’agrippe par un pied et qu’il l’attire à
                  lui. Ses ongles raclent la terre. Elle aimerait se défendre, mais elle ne commande
                  plus ses membres. L’homme est au-dessus d’elle, elle sent son haleine aillée. Ses
                  mains viennent à elle, il va l’étrangler. Elle aimerait crier, mais ses lèvres ne
                  remuent pas. Il pose deux doigts sur sa jugulaire pour prendre son pouls. Elle transpire.
                  Que lui veut ce type ? C’est un cauchemar, elle va se réveiller, Thor à ses côtés.
                  L’inconnu prend son temps, il regarde sa montre. Ici, personne ne viendra le déranger.

            – Je crois que je n’ai pas mis assez d’anesthésiant, dit-il. J’ai bien peur que tu ne
                  t’endormes pas.

            Elle panique, emprisonnée dans ce corps qui ne répond plus.

            – Oh, ne t’inquiète pas, ajoute-t-il. Tu ne vas rien sentir.

            Il sort de sa poche un long couteau, une sorte de scalpel peut-être et, en une fraction
                  de seconde, elle distingue son propre visage dans la lame. La peur se reflète, la
                  peur s’intensifie. Il va la tuer, c’est sûr. La lame glisse sur sa joue, une fine
                  entaille fait pleurer une goutte de sang. Le scalpel passe derrière l’oreille, suit
                  ses contours. Il répète son geste comme le golfeur joue de sa canne avant de frapper
                  la balle. Elle voudrait perdre connaissance, ne pas connaître la suite, mais ses yeux
                  restent définitivement ouverts.

            – Attention, dit-il, le sourire toujours aux lèvres, le spectacle va commencer !
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            L’orage stagne sur le lycée alors que la sonnerie de fin de cours résonne dans les
               couloirs. Les élèves sortent en nombre, tous pressés de s’enfuir. Certains enfilent
               des combinaisons de pluie pour enfourcher leur vélo ou leur scooter, d’autres courent,
               sac à dos sur la tête, jusqu’à l’arrêt de bus le plus proche. Quelques parapluies
               s’ouvrent pour celles qui refusent les frisottis. Les plus âgés rejoignent le parking
               où sont garées leurs voitures : des Citroën Saxo rouillées, des Peugeot 208 cabossées
               et quelques rares Fiat 500 et Volkswagen Polo pour les plus aisés.
            

            Gaspard peste. À seize ans, il n’a aucun moyen de locomotion. Il lui faut une quarantaine
               de minutes à pied pour gagner sa maison avec l’ascension de la colline de Jolimont.
               Et tout ça sous la pluie !
            

            Il réfléchit quelques minutes abrité sous le préau, jette un œil à l’heure sur son
               téléphone. Jade a bientôt terminé ses cours, il va l’attendre. Elle traîne souvent avec sa nouvelle amie Jeanne
               qui possède une Twingo. Peut-être acceptera-t-elle de faire un détour pour le déposer
               chez lui.
            

            En regardant la pluie ruisseler sur les murs, il se remémore l’année passée. Cette
               année de seconde où ils se sont rencontrés. Jade faisait ses premiers pas à Toulouse,
               ses parents venaient d’être mutés à Airbus. Elle ne connaissait personne encore lorsqu’elle
               avait choisi de s’asseoir à côté de lui à la première heure de cours. Il avait admiré
               ses longs cheveux noirs aux pointes bouclées, ses yeux noisette qui semblaient lire
               en lui, et cette bouche pulpeuse pas avare de sourires. Ils avaient parlé de tout
               et de rien, des bobos de leur vie, de leur famille, des séries qu’ils avaient vues
               en oubliant d’écouter leur professeur. Très vite, ils ne s’étaient plus quittés. D’autres
               garçons avaient tenté leur chance, mais Jade les avait tenus à distance, réservant
               l’intimité de ses pensées à Gaspard. Il se souvient de leur fou rire en classe qui
               lui avait valu deux heures de colle, des blagues qu’ils se faisaient chacun à leur
               tour, de la complicité qui naissait et grandissait jusqu’à ce que les mains s’effleurent,
               se touchent, jusqu’au premier baiser un soir, là même où il se tient.
            

            Son pied shoote dans un caillou qui rebondit jusque dans une flaque d’eau. Ses idées
               sont aussi noires que les nuages. Jade l’avait mis en garde, mais il ne l’avait pas
               écoutée. Ses notes plongeaient, il ne pensait qu’à la retrouver, il était « canard »
               comme disaient ses potes du quartier.
            
– Si tu continues comme ça, tu vas redoubler et nous serons séparés, lui avait-elle
               dit.
            

            Mais le retard pris n’était plus rattrapable. Jade l’aidait à faire ses devoirs, elle
               acceptait qu’il copie sur elle pendant les examens, elle lui soufflait les bonnes
               réponses lorsqu’un professeur l’interrogeait à l’oral. Tous ces efforts n’avaient
               pas suffi. Le couperet était tombé par un bel après-midi de juin : redoublement, avait
               prononcé le conseil de classe.
            

            – Ça ne change rien, avait-il dit à Jade. On se verra durant les pauses. Sans toi,
               je serai peut-être plus attentif en cours.
            

            Il se trompait. Tout change lorsque l’on ne fréquente plus les mêmes personnes, lorsque
               l’emploi du temps diffère. Peu à peu, chacun a vécu sa vie, avec ses obligations,
               ses moments de détente et ses histoires d’amour. Gaspard rumine ça dans la tête, il
               sent que ce n’est plus pareil entre eux, que les sentiments de Jade à son égard s’estompent.
               Il aimerait inverser la tendance, il s’en veut de ne pas l’avoir écoutée. Il ne peut
               ni modifier le passé, ni changer le présent.
            

            Il recule d’un pas pour se mettre un peu plus à l’abri car le vent pousse la pluie
               à l’horizontale. Jade devrait être sortie depuis longtemps. Elle sait qu’il l’attend
               là, à la latitude et à la longitude précises où ils se sont embrassés pour la première
               fois. Il essaye de garder ce délicieux souvenir en mémoire, mais sa jalousie l’efface
               au profit de scénarios où d’autres garçons le remplacent. Bon sang, où est-elle ?
               Il envoie plusieurs messages sans réponse, il surveille ses posts, ses stories, mais aucune information ne transpire. Trois quarts d’heure maintenant qu’elle
               devrait être là et cette satanée pluie qui ne cesse de tomber.
            

            Il pourrait resquiller dans le métro mais les contrôleurs sont de plus en plus nombreux
               dans les couloirs et les rames. Il lève les yeux au ciel. La valse des nuages n’augure
               rien de bon.
            

            – Gaspard !

            Il sourit. Jade et Jeanne le rejoignent enfin sous le préau.

            – Tu es encore là ? Tu vas attraper un rhume.

            – Je t’attendais.

            Elle lui dépose un baiser sur la joue, il devra s’en contenter.

            – Nous étions à la cafèt, on prenait un chocolat chaud avec les garçons. On doit rendre
               un exposé sur le réchauffement climatique. Ça comptera pour le Bac.
            

            Il fait un signe de la tête comme s’il comprenait et se dispense de demander pourquoi
               elle n’a pas répondu à ses messages.
            

            – Et toi, comment va ta seconde seconde ? demande Jeanne, un brin moqueuse.

            – Je gère. Il y a vraiment une bonne ambiance cette année, ment-il.

            Gaspard ne supporte pas sa nouvelle classe, où il a l’impression de côtoyer des gamins.
               Les filles se chamaillent pour des photos publiées sur les réseaux sociaux, les garçons
               ne pensent qu’à parier sur les sites sportifs et à faire des blagues aux professeurs
               pour se rendre intéressants auprès d’elles.
            
– Dites, je voulais savoir si vous aviez le temps de me ramener chez moi vu la pluie,
               demande-t-il en regardant les nuages.
            

            – On est mardi, Gaspard, répond Jade. Tu sais bien que nous avons notre cours d’improvisation.
               Nous sommes déjà en retard.
            

            – Ouais, faut qu’on se presse si on veut pas se faire engueuler par la prof.

            – Vendredi soir, on fait une battle en public. J’espère que tu viendras me soutenir.

            Jade lui dépose un nouveau baiser sur l’autre joue et elles se sauvent en direction
               du parking. Il se retrouve seul, abandonné et désespéré. Il met quelques minutes à
               digérer ce vide qui maintenant les sépare. Puis il baisse la tête et sort de son abri.
               La douche est froide. Il est en colère. Il a envie de tout casser, de se battre, de
               trouver un responsable à la situation dans laquelle il s’englue. Tout est sa faute.
               Quarante minutes sous cette eau, il va attraper la mort. Il lui faut trouver une solution.
            

            Il dépasse une boulangerie où des chouquettes le narguent dans une vitrine lumineuse
               et soudain, une idée lui vient. Il saute par-dessus l’eau qui stagne contre le trottoir,
               traverse la rue et vient s’installer sur le banc de l’arrêt de bus. D’ici, il peut
               surveiller au sec les allées et venues des clients. Il n’a plus qu’à attendre le type
               pressé qui, au lieu de fermer sa voiture à clef, les laissera sur le contacteur, moteur
               tournant, le temps d’aller acheter une baguette. Plusieurs fois il s’est dit qu’il
               serait facile de voler une voiture, mais jamais il n’a mis son idée à exécution. Ce soir, quoi qu’il lui en coûte, il
               rentrera au sec à la maison. Pourquoi serait-il toujours le looser de service ? La
               vie ne lui fait pas de cadeaux, alors il va se les offrir. Il n’a jamais conduit une
               voiture, mais il a quelques notions en jouant à WRC 9 sur la PS4 de Mickey, son voisin. C’est le moment de les mettre à profit. Aujourd’hui
               est un grand jour. C’est décidé, Gaspard va conduire.
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            Cinq minutes. C’est le temps qu’il a patienté sous son abribus avant qu’une femme
               en tailleur gris abandonne son Audi A1, moteur tournant, à quelques mètres de la boulangerie.
               Pas le temps de réfléchir, il fonce, traverse la rue dans l’autre sens, ouvre la portière
               et se réfugie à l’intérieur. Par réflexe, il verrouille les portières. Il libère le
               frein à main, puis empoigne le levier de vitesse.
            

            – Shit !

            C’est une voiture automatique. Il ne sait à quoi correspondent les différents crans
               dans lesquels bloquer le levier. Et puis ce levier ne veut pas bouger de son emplacement.
               Il jette un œil derrière lui. Heureusement plusieurs clients patientent à l’intérieur
               de la boutique avant que la conductrice soit servie. Gaspard sort son téléphone, le
               pose dans l’emplacement réservé au gobelet.
            
– Dis, Siri, explique-moi comment démarrer une voiture automatique.

            Une voix métallique féminine met quelques secondes avant de lui répondre :

            – Appuyez sur la télécommande de la clef pour déverrouiller les portes. Puis…

            – Plus vite, Siri, une fois que le moteur est allumé, s’impatiente-t-il.

            – Mettez votre ceinture de sécurité.

            – Ah !!!!!

            Il s’énerve, tape du poing sur le volant et déclenche le klaxon.

            – C’est pas possible !

            – Appuyez sur la pédale du frein.

            Bon sang, il avait oublié ce détail. Dans le rétroviseur, la propriétaire alertée
               par le coup de klaxon se précipite hors du commerce.
            

            – Débloquez le levier de vitesse jusqu’au quatrième cran.

            Il se dépêche, exécute les ordres. La voiture bondit dans le pare-chocs de la voiture
               stationnée devant elle.
            

            – Fait chier !

            – Enlevez le frein à main.

            Il maudit son assistant personnel, même s’il ne doit s’en prendre qu’à lui-même. Déjà
               la femme en tailleur gris frappe à la vitre. Il n’ose pas la regarder. Il faut dégager.
               La conductrice hurle « Au voleur » puis décroche son téléphone pour alerter la police.
               Gaspard tente le tout pour le tout. Il enclenche un nouveau cran, la voiture recule
               et défonce l’avant d’une camionnette. Un homme tente de porter secours à la victime en essayant d’ouvrir la portière, heureusement
               que Gaspard a pensé à s’enfermer ! Il se remet au quatrième cran et sort de son emplacement
               à toute vitesse sous les insultes des passants. Il respire un bref instant. Le pare-brise
               est occulté par la pluie virulente, il joue avec les commandes, déclenche un clignotant,
               lance une radio de musique classique. Il va se crasher si ça continue.
            

            – Yep !

            Enfin, les essuie-glaces se déclenchent et balaient le pare-brise de façon régulière.
               Il aimerait leur imprimer un rythme plus soutenu avec cette averse, mais il ne prend
               pas le risque de les bloquer à nouveau.
            

            Coup de volant à droite, un cycliste vient de lui griller une priorité ou c’est peut-être
               lui le responsable. Il ne connaît pas précisément les règles de conduite. Anthéa,
               sa meilleure amie, prépare l’examen du Code de la route. Il a parcouru son application
               brièvement, tous ces panneaux l’ont vite énervé.
            

            Son téléphone sonne.

            – Non, maman, pas maintenant, peste-t-il en voyant son écran s’éclairer.

            – Je vous mets en communication avec « maman », répond Siri.

            – Noooon !!!

            – Allô !

            – Maman.

            – Tu es en voiture ?

            – Oui, euh, un ami me ramène à la maison. Avec cette pluie, je n’allais pas me cogner
               une heure de marche.
            
– OK, très bien. Tu pourrais passer à l’épicerie chercher des pâtes ? Il n’y a plus
               rien à manger.
            

            La voiture dérape dans un tournant. Il se retient de hurler.

            – J’ai pas d’argent, dit-il en conduisant comme il le peut.

            – Demande-leur de nous faire crédit pour cette fois.

            – Maman, plus personne ne veut nous faire crédit.

            Tout en conduisant, il fouille dans le vide-poches et trouve un billet de vingt euros
               et un peu de monnaie.
            

            – Attends, je viens de retrouver un billet dans mon sweat. Je vais voir ce que je
               peux acheter avec ça.
            

            – Parfait et s’il te reste un peu de monnaie, prends-moi aussi…

            – … une bouteille de vin rouge. Oui, maman, dit-il avec lassitude.

            Sans plus attendre, il coupe la conversation alors que des lumières bleutées clignotent
               dans ses rétroviseurs. Il espère une ambulance, mais le deux-tons reconnaissable entre
               tous ne laisse aucun doute : la police est à ses trousses. Il appuie sur la pédale
               d’accélérateur, prenant tous les risques. Ici, il grille un feu rouge, là il emprunte
               une voie à contre-sens. Les automobilistes le klaxonnent, l’insultent au passage,
               il s’en fiche. Il doit distancer ses poursuivants, abandonner son véhicule à l’abri
               des regards, disparaître parmi la foule, redevenir anonyme.
            

            Une voiture de police déboule sur sa gauche, il manque de la percuter. Il faut qu’il
               trouve une solution, vite. Les policiers pourraient penser qu’il est un terroriste et le prendre pour cible. Il baisse la tête comme si ça suffisait à
               éviter les balles.
            

            – Dis, Siri.

            – Hein, hein !

            – Comment fait-on pour semer la police ?

            – Je pense que cela va au-delà de mes compétences du moment.

            – Tu es vraiment nulle.

            – Ce n’est pas très gentil, répond la voix numérique.

            C’est l’heure de pointe, la circulation est dense et la pluie n’arrange rien. Il slalome
               entre les files, attrape la voie de bus et fait vrombir le moteur. Il a cinq cents
               mètres d’avance, c’est le moment d’en profiter. Il bifurque à la première rue mais
               se retrouve coincé derrière un camion de livraison.
            

            – Merde !

            Il ouvre la portière, les sirènes rugissent derrière lui. Il attrape son sac, son
               téléphone, et s’enfuit dans la rue. Il cherche une porte cochère ouverte où il pourrait
               se réfugier, n’importe quoi qui lui servirait de cachette.
            

            – Halte ! Police.

            Les flics ne vont pas lui tirer dans le dos. Il connaît les principes de la légitime
               défense, il n’est pas armé alors ils ne le viseront pas. Il court à présent, à perdre
               haleine, comme jamais il n’a couru. Il pense à Jade qui ne lui pardonnera jamais de
               mal tourner. Ils ne sont pas de la même classe sociale, ses parents sont tous les
               deux ingénieurs, ils gagnent bien leur vie et possèdent une maison d’architecte sur
               les hauteurs de Saint-Jean alors que sa mère à lui pointe au chômage et qu’ils vivent dans une maison mitoyenne aux frais des allocations logement. Tout les sépare
               et son comportement ne fait rien pour arranger la situation.
            

            Combien sont-ils à ses trousses ? Pas le temps de se retourner pour les voir. Il court,
               jusqu’au bout de cette rue interminable, en espérant qu’à droite ou à gauche une solution
               s’offre à lui. Il est prêt à plonger dans le canal du Midi s’il le faut, à traverser
               une voie ferrée malgré l’approche d’un train. Il ne baissera pas les bras.
            

            Il n’est plus qu’à cinquante mètres, quarante, trente…

            Une voiture de la BAC dérape devant lui et bloque son unique issue. Trois malabars
               s’extirpent du véhicule, l’un armé d’un fusil à pompe, les deux autres prêts à l’accueillir.
            

            Perdu pour perdu, Gaspard fonce tout droit, comme un rugbyman devant un pack d’avants
               et puis, au dernier moment, il feinte en partant sur sa droite. Deux policiers se
               laissent berner, mais le troisième l’attrape par l’épaule et le désarçonne. Il chute
               lourdement. Son adversaire lui tombe dessus. Il se débat, mais il est trop tard. Il
               le sait. Un autre policier lui prend une main, lui tord le bras douloureusement et
               il entend le clic d’une menotte qui se referme sur son poignet.
            

            Visage contre le goudron mouillé, il entend des respirations d’hommes essoufflés,
               des talkies-walkies qui grésillent et cette foutue pluie qui ne cesse de tomber.
            

            Ce soir, Gaspard ne rentrera pas à la maison, il ne passera pas par la case départ.
               Non, ce soir, il se rendra directement en prison.
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            Il faut l’avouer, Gaspard est un habitué du commissariat. Ce n’est pas la première
               fois qu’il se retrouve assis sur un banc, face au comptoir du chef de poste. Il attend
               que sa mère termine de regarder ses séries à l’eau de rose et daigne enfin venir le
               chercher. Mais cette fois-ci, il n’est pas là pour un tag sur un mur de son lycée
               ou le vol d’un téléphone portable. Il sait aux regards que lui portent les policiers
               que les faits sont graves. Il a volé une voiture, embouti deux véhicules, commis un
               délit de fuite en plus de nombreuses infractions au Code de la route. Mains derrière
               le dos, menottes au poignet, il espère qu’une fois encore le juge passera l’éponge.
            

            Cela fait une bonne heure qu’il patiente sans rien dire et que les policiers l’ignorent.
               Il aurait bien pris un Coca® au distributeur automatique mais ils lui ont retiré l’argent qu’il avait volé dans
               la voiture. Il n’a même plus son téléphone portable pour consulter ses messages et surfer sur le Net.
            

            Deux hommes en costume cravate viennent à sa rencontre. Le plus costaud s’adresse
               au chef de poste :
            

            – Jean-Pierre, on te prend le gamin.

            – C’est pas de refus.

            – Allez, debout, balance l’autre à Gaspard.

            Il se lève. Les deux balèzes n’ont pas l’air de plaisanter. Ils ne ressemblent pas
               aux enquêteurs qui d’habitude s’occupent de lui. Celui qui vient de lui ordonner de
               se lever ouvre la marche tandis que le second la ferme derrière lui. En file indienne,
               ils longent des couloirs, descendent des escaliers.
            

            – On va où, là ? s’inquiète-t-il.

            – Si on te le demande, tu diras que t’en sais rien, répond le chef de file.

            Ils arrivent dans les sous-sols du commissariat et Gaspard panique. Il a peur qu’on
               le passe à tabac.
            

            – Vous savez, c’était à cause de la pluie. Sinon, je ne fais plus de conneries.

            – Moi, j’ai arrêté de fumer depuis longtemps, rétorque le second policier en exhibant
               son paquet de cigarettes.
            

            – Je vous jure, je ne recommencerai plus.

            – C’est trop tard, répond le premier. Fallait réfléchir avant.

            Gaspard est en panique, des gouttes de sueur coulent sur ses tempes, son cœur bat
               à cent à l’heure. Il pourrait tenter de s’enfuir, mais il n’irait pas bien loin, les
               bras menottés dans le dos, dans ce labyrinthe qu’il ne connaît pas.
            
Ils traversent le couloir des douches. Des policiers en uniforme se changent après
               leur travail, certains sortent du bloc sanitaire à moitié nus, une serviette autour
               de la taille. La lumière blafarde des néons fait danser la vapeur chaude en des formes
               inquiétantes. Malgré la chaleur, Gaspard ne peut réprimer les tremblements qui secouent
               les membres de son corps. Il va passer un sale quart d’heure ! Il ne fera pas le poids
               face à ces deux mastodontes, c’est sûr.
            

            Le premier de ses gardiens ouvre enfin une porte et s’écarte pour le laisser passer.
               Gaspard le regarde dans les yeux. Où est le piège ? Le second policier le pousse dans
               le dos pour l’introduire dans la pièce. La porte se referme sur lui. Ils ne l’ont
               pas suivi.
            

            – Asseyez-vous, je vous prie.

            Une femme en robe noire stricte est assise derrière une table, unique décor d’une
               pièce sans fenêtre. Gaspard prend place sur la chaise qui lui fait face. Ça le rassure
               que les deux costauds ne soient pas entrés avec lui, mais il reste inquiet. La femme
               chausse des lunettes rouges, ouvre un dossier épais et compulse les premiers documents.
               Elle a une chevelure avec des reflets roux qui cachent des mèches blanches, et à la
               place des yeux des billes d’un bleu délavé, comme si la couleur était passée avec
               l’âge. Le temps a griffé son visage de rides disgracieuses. Gaspard pense qu’elle
               est plus âgée que sa mère. Elle n’a pas l’air commode et ne lui offrira pas de sourire.
               Il remarque une alliance à son annulaire et se demande quel genre d’homme est son
               mari pour partager la vie d’une porte de prison. La femme relève la tête et laisse traîner le silence avant d’entamer la discussion.
            

            – Gaspard Maltazar ?

            – Ouais. C’est moi.

            – Commissaire Sandra Berthelot, de la Direction Centrale.

            Gaspard tique en se demandant pourquoi elle veut le rencontrer. Elle le toise d’un
               regard sévère.
            

            – Seize ans et déjà un beau palmarès, constate-t-elle. Des dégradations – ça, c’étaient
               les tags, pense-t-il, ou peut-être lorsqu’il s’était fait attraper avec sa bande lors
               d’un urbex dans une boîte de nuit désaffectée –, des vols en tous genres : à la tire
               – oui, il s’en souvient, un billet de cinquante euros dépassait du sac à main d’une
               vieille dame en train de faire ses courses au marché –, par effraction – un équipage
               de la BAC l’avait trouvé dans une maison alors qu’il piquait des livres de La Pléiade
               pour les revendre sur Internet, il s’était défendu en disant qu’il comptait les lire,
               le juge l’avait cru et ne l’avait pas poursuivi –, et aussi une escroquerie aux jeux,
               termine-t-elle en l’interrogeant du regard.
            

            – Oh, ce n’était pas grand-chose. J’avais organisé des paris dans mon collège sur
               les matchs de la dernière Coupe du monde de football. Mais je n’avais pas pu payer
               tous les gagnants parce que j’avais dû m’acheter à manger, explique-t-il pour l’attendrir.
            

            Le visage de la commissaire Berthelot reste de marbre.

            – Certains se sont plaints à leurs parents. Mais je n’ai jamais été condamné, ajoute-t-il
               pour sa défense.
            
– Sauf que maintenant vous avez seize ans. L’heure des comptes, de l’addition, rétorque-t-elle.

            Tête baissée, il attend la sentence.

            – À cause de votre dernière incartade, vous allez connaître la prison pour mineurs.
               Vous passerez votre Bac derrière les barreaux, peut-être même soufflerez-vous les
               bougies de votre dix-huitième anniversaire là-bas. Il faudra rembourser les dégâts
               que vous avez occasionnés. Si vous ne le pouvez pas, ce sera à vos parents de payer.
            

            Gaspard pense à sa mère, imagine les huissiers débarquer à la maison pour lui prendre
               sa télévision.
            

            – Vous êtes mal barré, à moins que…

            Elle laisse traîner sa phrase pour titiller sa curiosité.

            – Que quoi ?

            Elle pose les coudes sur la table et avance les épaules.

            – Je suis la responsable d’un programme… Elle cherche ses mots pour bien se faire
               comprendre. Un programme spécial qui tend à associer un flic d’expérience avec un
               jeune en déshérence.
            

            Gaspard se redresse sur sa chaise. S’il a une chance d’éviter la prison, il doit la
               saisir.
            

            – Le but est de reprendre des affaires non résolues et de les appréhender sous un
               angle nouveau, avec un regard différent. C’est un projet de réinsertion. Nous voulons
               susciter des vocations et si ça permet d’augmenter notre taux d’élucidation des enquêtes
               judiciaires, tout le monde sera gagnant.
            

            – J’aurai un flingue ?

            – En rêve.
– Une carte de police ?

            – N’y pensez même pas ! Interdiction de sortir du commissariat, c’est un travail de
               dossier, d’archiviste en quelque sorte. Vous ferez deux heures par jour après vos
               cours, de dix-sept à dix-neuf heures ainsi que le mercredi après-midi. Si vous manquez
               ne serait-ce qu’une seule fois vos heures dues, le contrat est cassé. Si vous commettez
               un nouveau délit, tout est annulé et vous retournez devant le juge.
            

            Gaspard fait grise mine. Il rêvait déjà d’exhiber une carte de police, mais ce qu’elle
               lui propose n’est pas réjouissant.
            

            – Vous êtes libre d’accepter ou de refuser, tout comme votre responsable civil puisque
               vous êtes mineur.
            

            – Et si je refuse ?

            Elle referme son dossier comme si l’entretien était terminé et pose un dernier regard
               sur lui.
            

            – Si vous refusez cette proposition, alors j’espère que vous avez un bon avocat !
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            La voiture de police s’arrête juste devant son domicile. Gaspard descend sur le trottoir
               et les policiers attendent qu’il passe le portillon pour s’en aller. Visiblement sa
               mère ne pouvait pas se déplacer jusqu’au commissariat, alors la commissaire Berthelot
               a consenti à ce qu’on le ramène chez lui.
            

            Malgré l’heure tardive, il fait encore jour. La pluie a cessé de tomber comme si tout
               s’apaisait après l’orage. Il s’arrête devant la porte d’entrée. Sa mère doit maintenant
               être au courant du deal qu’il vient de passer avec la police, elle va l’engueuler,
               à n’en pas douter. Il montera les escaliers sans se retourner, claquera la porte de
               sa chambre et s’enfermera à clef.
            

            – Eh ! Monsieur se fait raccompagner par les keufs.

            – Salut, Mickey. T’es pas en train de te toucher devant YouPorn ?
– Non, mon père a eu la brillante idée d’installer un logiciel pour bloquer mes accès
               à la box à partir d’une certaine heure. Heureusement j’ai la 5G sur mon nouveau portable,
               dit-il en l’exhibant.
            

            – C’est dur pour tout le monde.

            – À ce que je vois ! Tu t’es fait choper par la police, encore une fois ?

            – Je leur ai donné du fil à retordre, mais ils ont fini par me coincer. Ils ont mis
               les moyens. Tout le commissariat était à mes trousses.
            

            Mickey siffle d’admiration. C’est Gaspard qui lui a trouvé ce surnom. Ils étaient encore
               en primaire et Mickey avait les oreilles décollées, de quoi le comparer avec la petite
               souris de Walt Disney. Depuis, Mickey s’est fait recoller les oreilles, mais son surnom
               lui est resté. D’ailleurs il l’aime, ça fait américain et il le préfère à Jean, son
               prénom, qu’il trouve vieillot. Mickey est grand, il a poussé du jour au lendemain,
               dans sa treizième année, à être obligé de changer de tee-shirts, de pantalons et de
               chaussures tous les trois mois au grand dam de sa mère. Avec cette impression qu’on
               l’a écartelé entre deux chevaux tellement il est maigre.
            

            – Tu veux manger un bout ?

            Mickey connaît les problèmes financiers de la mère de Gaspard. Alors il l’invite souvent
               à partager ce qu’il y a dans le frigo. Leurs maisons sont mitoyennes, leurs chambres
               communiquent par un balcon.
            

            – C’est pas de refus, j’ai la dalle.
Le four à micro-ondes sonne. Mickey ouvre la porte et en sort un plat dans lequel
               un reste de gratin dauphinois les attend.
            

            – Ça sent bon. Ton père est un as en cuisine.

            – C’est normal, quand on tient l’un des meilleurs restaurants de la ville !

            Mickey est seul tous les soirs, sa mère gère l’accueil de l’établissement tandis que
               son père est aux fourneaux. Ils ne rentrent jamais avant une heure du matin, ce qui
               fait que Gaspard est souvent fourré chez Mickey en soirée.
            

            Ils se mettent à table, une bouteille de Coca plantée entre les deux assiettes. Leurs
               téléphones sonnent en même temps, une conversation de groupe. Mickey décroche et Gaspard
               coupe le sien pour éviter l’écho.
            

            – Salut les jumeaux, disent-ils en chœur.

            – Pourquoi les jumeaux ? attaque Lucie.

            – Vous n’êtes plus jumeaux ? demande Gaspard.

            – Si, mais pourquoi vous ne dites pas : « salut les jumelles » ?

            – Tu me fatigues, dit Baptiste, son frère.

            – Non, je suis sérieuse. Ou alors vous dites : jumeau-elle. Comme dans l’écriture
               inclusive.
            

            – On ne peut pas dire qu’on soit des champions de la langue française, coupe Mickey,
               mais jusqu’à preuve du contraire le masculin prime sur le féminin. S’il y a un seul
               garçon parmi dix meufs, on dit « ils » pour les désigner. C’est comme ça depuis toujours.
            

            – Eh bien ça doit changer.
– Laissez-la à ses délires, les gars, il faut toujours qu’elle se plaigne.

            – C’est toi qui me dis ça ! Toi qui te plains quand le tube de dentifrice n’est pas
               rebouché ou quand il y a une fourchette qui traîne avec les couteaux ? Tu vas me donner
               des leçons ?
            

            C’est comme ça avec Lucie et Baptiste. Le frère et la sœur sont des jumeaux qui n’en
               ont que le nom. Aucune ressemblance physique et encore moins dans les traits de caractère.
               Tout les sépare : Lucie est fine quand Baptiste a de l’embonpoint, elle a les cheveux
               noirs et lisses alors qu’il les a châtains et frisés, les yeux noisette pour elle
               et bleus pour lui. Baptiste est réfléchi, calme, voire placide et un brin maniaque,
               tandis que Lucie est contestataire dans l’âme, à s’emporter pour un rien, elle cherche
               toujours la petite bête, elle appuie là où ça fait mal, c’est une bagarreuse à n’en
               pas douter. Les deux ne se supportent pas et, paradoxe, ne se quittent jamais. Leur
               unique point commun est la cigarette. Depuis six mois, ils fument de temps à autre.
               Ils achètent en cachette un paquet et tirent des tafs sur la même clope. C’est leur
               œil du cyclone, une paix fragile, le temps de quelques volutes échappées des bouches
               pour rejoindre le ciel.
            

            – Bon ! enchaîne Baptiste sans répondre à sa tigresse de sœur, on vous appelait pour
               notre prochaine virée. On pense avoir trouvé un endroit de dingue.
            

            – Enfin, c’est pas non plus un truc de ouf, le contredit Lucie.

            – Ben ! On vous écoute, dit Mickey.
Gaspard dévore ses pommes de terre sans broncher. C’est un régal.

            – Voilà, hier, on est allés faire du canoë sur la Garonne.

            – C’étaient pas des canoës, mais des kayaks, coupe sa sœur.

            – On s’en fiche, Lucie, s’énerve Baptiste. Enfin, bon, on est allés avec notre moniteur
               dans des méandres du fleuve près de l’île du Ramier. C’est un endroit qui fout les
               jetons. C’est une drôle d’ambiance malsaine. J’sais pas si c’est à cause des arbres
               avec leurs branches qui tombent dans l’eau, mais ça vous donne l’impression que vous
               ne ressortirez pas vivant de là.
            

            – Ouais, il était mal le frangin, j’ai cru qu’il allait se pisser dessus ! rigole
               Lucie.
            

            – Et qu’est-ce qu’il y a là-bas ? interroge Gaspard en servant du Coca dans les verres.

            Une nouvelle fenêtre s’ouvre dans les écrans des uns et des autres et le visage d’Anthéa
               apparaît.
            

            – Salut princesse.

            – Salut Anthéa !

            – Alors les pauvres, vous discutez entre vous sans attendre votre reine ! Je vois
               que le petit Gaspard mange les restes. Pas trop dure, la vie de clochard ?
            

            – C’est quoi, ce truc vert sur ton visage ? lui rétorque-t-il.

            – Une crème pour le visage qui doit valoir le prix de la voiture de ta mère, mon chou.
               J’hydrate ma peau et je gomme mes impuretés pour ne pas ressembler au bas peuple.
            
– Vous trouvez pas que ça s’aggrave ? lance Mickey. J’ai l’impression qu’elle y croit
               de plus en plus à toutes ces conneries qu’elle invente. Rappelle-moi ce que fait ton
               père ?
            

            – Plombier.

            – Et ta mère ?

            – Infirmière. Mais je n’ai pas cette nature par hasard. Je soupçonne mon père et ma
               mère de m’avoir enlevée à la naissance à mes vrais parents. Ils ont dû me voler dans
               une clinique privée. Mes parents sont probablement des gens fortunés, voire des nobles,
               qui doivent toujours me chercher.
            

            – Belle théorie, applaudit Lucie. J’suis preneuse de ta crème s’il t’en reste.

            – Pas de problème, ça m’évitera de la jeter à la poubelle. Je ne me ressers jamais
               d’un tube ouvert.
            

            Anthéa joue les grandes dames. Depuis toujours. De prime abord, ça peut déconcerter
               qui ne la connaît pas, voire insupporter, ensuite on s’habitue à son cinéma et on
               peut même en rire.
            

            – Sinon pour quelle raison vous me dérangez dans ce moment unique de bien-être ?

            – On parlait de notre prochain urbex, lui répond Gaspard. Baptiste a trouvé le lieu.

            – On l’a trouvé à deux, contredit Lucie.

            – Ouaip, on va pas y passer la soirée, coupe Mickey. Alors qu’est-ce qu’il y a dans
               ton bayou à la française ? dit-il en faisant référence à la Louisiane, cette région
               des États-Unis où le fleuve Mississippi étend ses bras et ses méandres dans les terres.
            
– Une ancienne usine désaffectée. Elle a été en partie soufflée par l’explosion d’AZF,
               l’usine chimique qui a ravagé une bonne partie de la ville au début des années 2000.
               On a un oncle qui était à Toulouse au moment du drame. Il nous a raconté la déflagration,
               l’éclair, le souffle qui a brisé les vitres et retourné les voitures. Le périphérique
               baignait dans une fumée brune, le bitume était gondolé, les gens, hagards, marchaient
               comme des zombies ne sachant où aller. L’onde de choc a été mesurée à 3,4 sur l’échelle
               de Richter. Un vrai tremblement de terre ! Les téléphones ne fonctionnaient plus,
               les blessés se comptaient par centaines, et on a dénombré une trentaine de morts.
               À l’époque, on a pensé à un attentat terroriste, mais c’était un accident industriel.
               Depuis, la zone a été en partie reconstruite, mais il reste quelques bâtiments défigurés
               qui croulent sous la végétation.
            

            – Ça devrait faire de superbes photos, dit Anthéa.

            – Ouais, ça paraît une bonne idée, ajoute Gaspard.

            – Je pense qu’il faudra s’y rendre au lever du soleil. La lumière devrait être parfaite.

            – Et où en est notre page Instagram ? demande Lucie.

            – Il y a une heure, nous étions à plus de vingt-cinq mille abonnés, répond Mickey.

            Mickey est en charge des publications de leur page qu’ils ont appelée : @URBEXFREEFIVE.
               Après chaque exploration, chacun d’eux choisit sa photo puis, ensemble, ils les retravaillent
               sur ordinateur avant de les publier.
            

            Anthéa siffle.

            – C’est pas mal du tout, mes petits mignons. Faut rien lâcher. Alors quand est-ce
               qu’on fait cette sortie ?
            
– On attend l’objectif que nous a promis Gaspard, répond Lucie. Si on veut de belles
               photos, il faut du bon matériel.
            

            – J’y travaille. Ne vous inquiétez pas.

            Gaspard se dispense d’évoquer le pacte qui le lie à la police et qui l’oblige à se
               tenir à carreau. Il ne sait pas encore comment se procurer le grand-angle, mais il
               est débrouillard.
            

            – Bon, dès que vous êtes au courant faites-le-moi savoir, dit Anthéa avant de raccrocher
               sans un au revoir.
            

            Parfois ses manières ont le don d’énerver Gaspard même si elle reste sa meilleure
               amie. Les jumeaux se chamaillent à nouveau et Mickey en profite pour couper la visio.
            

            – Faut que je rentre, dit Gaspard.

            – Ta vieille va pas être contente.

            – T’inquiète, j’ai l’habitude.

            Ils se tapent dans les mains et Gaspard quitte Mickey qui ne le raccompagne pas. Il
               saute le muret mitoyen dans l’autre sens, puis ouvre avec délicatesse la porte d’entrée
               de la maison. Les gonds grincent comme un détecteur de présence. Il se dit qu’il faudra
               les huiler avant sa prochaine escapade. La lumière dans le séjour est allumée et la
               télévision balance des images de vieille série brésilienne. Il découvre sa mère affalée
               sur le canapé miteux. Ce n’est pas un soulagement. Elle ronfle, la bouche ouverte.
               Sur la table basse, un verre vide est à côté d’une bouteille de gin à moitié pleine.
               Il n’a pas eu le temps de lui acheter du vin. Malgré ça, il s’approche doucement d’elle, attrape un plaid et la couvre avec tendresse.
            

            Il la regarde avec tristesse. Ils ne se comprennent plus. Sa mère ne s’est jamais
               remise de la disparition de son père. Elle croit qu’il l’a plaquée pour une autre
               et pour un changement de vie radical, abandonnant femme et enfant au passage. Les
               gendarmes ont fait des recherches à l’époque, ils ont fouillé les forêts alentour,
               du temps où ils habitaient sur les terres de son grand-père. Ils ont cherché le vieux
               pick-up Peugeot® 405 rouge, avec lequel il était visiblement parti, mais ils ne l’ont jamais trouvé.
               Il n’avait aucune raison de se suicider d’après sa mère. La thèse qu’il soit parti
               avec une autre se défendait.
            

            Gaspard garde quelques souvenirs de lui, d’un grand bonhomme pas très causant, mais
               tout le monde paraît grand quand on a six ans. Il n’a jamais voulu abonder dans le
               sens de sa mère. Il lui est inconcevable de n’avoir aucune importance aux yeux de
               son père, de ne pas valoir mieux qu’un Kleenex qu’on jette dans la poubelle. Depuis
               l’enfance, il invente des scénarios pour trouver des explications, pour lui fournir
               des excuses : à six ans, il pensait à un enlèvement par les extraterrestres, à neuf
               ans, son père était agent secret pour la reine d’Angleterre qui l’avait envoyé en
               Amérique du Sud en mission classée secrète, à douze ans, il l’imaginait dans un laboratoire
               à la recherche d’un vaccin contre les loups-garous. Son père était vétérinaire. Il
               avait une bonne situation. Aujourd’hui, Gaspard ne sait plus que penser. Il préfère aller de l’avant, seul.
            

            Il dépose un baiser sur le front de sa mère. Des relents d’alcool agressent ses narines.
               Il emporte le verre et la bouteille de gin à la cuisine puis monte dans sa chambre.
               Il se laisse choir sur son matelas sans se déshabiller. Il regarde l’écran de son
               téléphone : aucun message de Jade. Rien. Il aimerait comprendre comment une relation
               peut s’effacer peu à peu, sans dispute, sans trahison. Il commence à comprendre la
               différence entre amour et passion. Gaspard chasse ses idées noires. Il faut dormir.
               Il doit être en forme. Demain, après les cours au lycée, ce sera sa première journée
               au commissariat.
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            Une fois de plus, sa sortie de cours ne correspond pas à celle de Jade. Il n’a pas
               le temps de l’attendre. Il se souvient des avertissements de la commissaire Berthelot.
               À la moindre absence, il sera convoqué par le juge. Il se dépêche de rejoindre la
               station Jeanne-d’Arc. Il pourrait sauter par-dessus les tourniquets comme d’habitude,
               mais il ne veut pas risquer un contrôle des vigiles. Il regarde l’heure sur son téléphone,
               dans moins de quinze minutes il sera en retard. Il accélère, dévale les escaliers
               et s’insère entre les portes de la rame qui se referment derrière lui. Il n’a que
               deux stations pour atteindre le commissariat. Il sera juste à l’heure.
            

            En haut des escaliers mécaniques, lorsqu’il retrouve la chaleur qui assèche les pierres
               et le brouhaha des voitures sur le boulevard qui longe le canal du Midi, il est frappé
               par l’impressionnant immeuble qui abrite l’hôtel de police. Avec ses briques rouges, sa forme rectangulaire et ses tours plantées
               à ses angles, c’est un château fort moderne, austère et massif. Gaspard pénètre à
               l’intérieur avec appréhension. Il ne sait pas ce qu’on attend de lui. Sera-t-il à
               la hauteur ?
            

            Il se présente à la banque d’accueil devant une adjointe de sécurité qui doit avoir
               tout juste dix-huit ans. Elle a des yeux émeraude qui l’hypnotisent aussitôt.
            

            – Je suis attendu. Je m’appelle Gaspard Maltazar.

            – Bonjour, répond la jeune policière en le foudroyant du regard.

            – Bonjour, s’excuse-t-il. J’ai un rendez-vous.

            – Quel service demandez-vous ?

            Gaspard n’en sait rien, la commissaire ne lui a pas donné ces précisions.

            – Écoutez, il y a environ mille cinq cents policiers qui travaillent ici, alors si
               vous ne m’aidez pas, vous allez devoir repartir chez…
            

            – C’est bon, je m’en occupe, coupe la commissaire Berthelot.

            Elle est apparue derrière la séparation qui délimite la salle d’attente et fait signe
               à Gaspard de la rejoindre. Il s’exécute.
            

            – Au revoir ! lâche la policière encore plus mécontente.

            Il balbutie des excuses, mais la commissaire le rappelle à l’ordre.

            – Dépêchez-vous, je n’ai pas que ça à faire.

            Il part à sa suite dans les interminables couloirs du commissariat. Sans s’arrêter
               de marcher, elle lui donne les premières consignes :
            
– Voici un plan du bâtiment pour que vous puissiez vous repérer. En vert, ce sont
               les endroits où vous avez le droit d’être, en rouge ce sont tous les secteurs interdits.
               Si je vous trouve dans un de ces endroits, le contrat s’arrête immédiatement et vous
               retournez devant le juge.
            

            Ils empruntent un escalier qui descend au sous-sol, le labyrinthe est en trois dimensions.

            – Voici le badge qui vous permettra de franchir les tourniquets de l’accueil, de prendre
               les ascenseurs et d’ouvrir certaines portes de palier. Ne le perdez sous aucun prétexte
               sinon…
            

            – … le contrat s’arrête immédiatement et je retourne devant le juge, répète-t-il comme
               une litanie.
            

            Elle lui jette un œil mauvais identique à celui de la fille de l’accueil.

            Elle lui tend son badge. Il s’en empare et l’observe sous toutes les coutures. Il
               aurait aimé y voir un sigle de la police, un semblant d’insigne, mais la carte est
               désespérément blanche.
            

            La balade se poursuit dans les couloirs. Il passe devant une porte surmontée d’une
               lumière rouge sous laquelle une pancarte indique : « Ne pas entrer, stand de tir ».
               Il entend quelques tirs assourdis par les murs épais et se prend à rêver de participer
               à une séance.
            

            – N’y pensez même pas, balance Berthelot comme si elle lisait en lui.

            Il ne bronche pas et reste à sa suite. Enfin, ils retrouvent la pièce où ils avaient
               fait connaissance la veille. Cette fois-ci, il y a deux chaises face au bureau de la commissaire Berthelot. Un homme est déjà assis sur l’une d’elles.
            

            – Permettez-moi de faire les présentations : capitaine Ruben Arcega, voici Gaspard
               Maltazar. Gaspard, voici le policier avec qui tu vas travailler.
            

            Il ose un regard vers son partenaire qui l’ignore promptement. Il ne tente même pas
               de lui tendre la main pour éviter de se rendre ridicule. Le flic a la peau mate, le
               teint buriné, ses cheveux sont poivre et sel, tout comme le bouc qui encercle sa bouche
               et souligne un nez aquilin. Il ressemble à un parrain de la Mafia mexicaine : chemise
               à carreaux sous une veste bleu nuit classe, jean sombre tombant sur une paire de santiags.
               Gaspard ne saurait lui donner un âge, il pourrait avoir trente-cinq ans comme cinquante.
            

            La commissaire enchaîne.

            – Cette expérience, dit-elle en mimant des guillemets avec ses doigts, n’en est pas
               à son premier essai. Quatre équipes ont déjà été constituées et malheureusement, ajoute-t-elle
               en laissant échapper un soupir, ces quatre tentatives ont été des échecs. C’est donc
               à vous de dessiner votre futur.
            

            – Madame la commissaire, l’interrompt Ruben Arcega, pour réussir mettez-moi à plein
               temps sur ces affaires non résolues. Je ne comprends pas pourquoi j’ai été affecté
               tous les matins au service des plaintes !
            

            – Nous souhaitons un travail commun. Gaspard, dit-elle en le fixant, est encore scolarisé.
               Il ne sera disponible qu’à partir de dix-sept heures. Pour le moment, vous vous partagerez
               entre ces deux missions.
            
Ruben Arcega jette un regard assassin à Gaspard comme s’il était responsable de la
               situation. Il n’a pas l’air commode. Berthelot intercepte l’échange et met les points
               sur les i.
            

            – Si vous ne parvenez pas à vous entendre…

            – … le contrat s’arrête immédiatement et je retourne devant le juge, lance Gaspard
               par défi.
            

            – Exactement, grogne-t-elle tandis que le capitaine de police esquisse un sourire.
               Ça vaut aussi pour vous, Arcega. Si vous n’y mettez pas du vôtre, je signerai personnellement
               votre radiation.
            

            Le flic hésite à répondre puis se ravise.

            – Bon, puisque nous sommes tous d’accord, je vais vous montrer votre bureau.

            Elle se lève et leur demande de la suivre. Quelques couloirs plus loin, ils se retrouvent
               dans une pièce sans fenêtre, cerclée d’étagères où reposent des dizaines, voire des
               centaines de dossiers d’archives. Une table en vieux bois trône au milieu de la salle
               avec quelques chaises déglinguées.
            

            – Vous avez l’embarras du choix. Choisissez l’affaire qu’il vous plaira d’élucider.

            Berthelot amorce un départ puis se ravise.

            – Ha ! J’oubliais deux choses. Pas un mot de cette expérience à vos proches. Le ministère
               ne communiquera à ce sujet que si vos résultats sont à la hauteur de nos attentes.
               C’est bien compris, Gaspard ?
            

            Il fait un signe de la tête en guise d’acquiescement.

            – Et le second point ? demande Ruben.
– Vous avez trois mois pour élucider votre première enquête, sinon…

            Elle ne termine pas et plonge ses yeux dans ceux de Gaspard. Il reste muet. Elle sort
               en prenant soin de fermer la porte.
            

            Gaspard et Ruben demeurent seuls. Un silence plombe l’ambiance déjà pesante. Gaspard
               ne sait comment faire pour détendre l’atmosphère. Il se lance.
            

            – Vous savez… Il hésite. Enfin, vous devez le savoir, j’ai fait un peu le con ces
               dernières années, alors je peux me mettre dans la peau d’un délinquant, vous comprenez.
               On peut prendre une affaire et vous me demandez comment je réagirais si j’étais le
               criminel. Et puis je connais pas mal de monde dans les quartiers. Y a peut-être quelqu’un
               dans mes contacts qui pourrait nous renseigner ?
            

            Gaspard n’a pas le temps de réagir que Ruben le plaque contre le mur.

            – Écoute, crevette, ne pense surtout pas qu’on va faire équipe, toi et moi. On est
               juste là pour sauver notre cul et on va le faire à ma manière.
            

            Il serre un peu plus le col de Gaspard qui peine à respirer.

            – Moi je vais m’occuper de dégoter dans toute cette paperasse une affaire pas trop
               compliquée, un truc simple qui me permettra de nous sortir de ce guêpier.
            

            – Et moi, qu’est-ce que je fais pendant ce temps-là ? peine-t-il à dire.

            – J’ai lu tes antécédents et si tu recommences tes incartades, c’est nous deux qui
               trinquerons. Tu te tiens à carreau.
            
– Ça veut dire quoi, incartades ? dit-il en notant que c’est la deuxième fois qu’il
               entend ce mot dans la journée.
            

            – Bon sang, t’as que dix mots de vocabulaire, c’est pas possible ! Pour être plus
               clair, tu arrêtes tes conneries ou je m’occuperai personnellement de ton cas. C’est
               compris ?
            

            – Oui, oui, répond-il pour le calmer. Et pour le boulot ?

            – Toi, tu fais comme tous les morveux de ta génération. Tu prends ton téléphone, tu
               fais ce que tu veux dessus et tu ne me fais pas chier !
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               Coucou Jade tu m’as pas vu devant le lycée je taff à la police mtn je te raconte dimanche
                  si t’es chaud ?
               

            
            Gaspard envoie son message comme on jette une bouteille à la mer, se fichant des interdictions
               de Berthelot. Depuis une bonne heure, il s’ennuie dans la pièce où Ruben compulse
               une montagne de dossiers. Gaspard le regarde faire ; parfois il grimace comme s’il
               avait un tic à la bouche, parfois il se gratte le bouc comme s’il réfléchissait. Il
               prend des notes sur un carnet, écarte certaines procédures comme une présélection.
               Méthodique, il semble doté d’un fort pouvoir de concentration. Gaspard aimerait participer
               mais l’homme est bourru. Pourtant, il tente sa chance.
            

            – C’est quoi, votre casserole ?
Le policier lève les yeux d’un compte rendu d’enquête et le fixe sans comprendre.

            – Ben, ouais quoi ! Quelle connerie vous avez faite pour vous retrouver avec moi au
               sous-sol du commissariat ?
            

            Ruben répond, les yeux dans le vide :

            – Une divergence d’opinions entre mon chef et moi.

            – Allez, soyez pas vache, insiste Gaspard. On est dans le même bourbier, vous en avez
               trop dit. Vous savez tout sur moi. Une fois que vous nous aurez sorti de ce mauvais
               pas, on ne se reverra plus jamais. Alors vous pouvez bien me dire ce qui vous est
               arrivé.
            

            Le capitaine de police reste de marbre. Il tourne trois feuillets.

            – J’ai eu un geste inapproprié envers mon commissaire.

            – Vous lui avez mis une baffe amicale ?

            – Pas exactement.

            Gaspard garde le silence et patiente.

            – J’ai un tonton qui m’a rencardé sur des braqueurs.

            – Votre oncle est dans la police ?

            – Mais non, s’énerve-t-il. Tu sais pas ce que c’est qu’un tonton ?

            – Non.

            – C’est un indic, un mec qui te refile des informations pour le boulot. Les malfrats
               comptaient braquer une bijouterie. Je me suis dépêché de descendre au parking pour
               les stopper, mais la voiture de la brigade n’a jamais voulu démarrer. Tu verras, ici
               le matériel, c’est un vrai problème. Il fallait que je file le train à ces voleurs,
               je suis remonté à l’étage, les clefs de la voiture de mon patron étaient sur son bureau. Il n’était pas là, probablement devait-il animer
               une réunion pour ne rien dire, je me suis dit qu’il n’en aurait pas besoin tout de
               suite. Trois quarts d’heure plus tard, j’étais derrière les voyous et je me voyais
               déjà les interpeller en flagrant délit avec des bijoux plein les poches. La filature
               s’éternisait lorsque j’ai reçu un appel de mon chef. Il était dix-neuf heures passées,
               il réclamait son véhicule pour rentrer chez lui. J’ai tenté de lui expliquer que j’étais
               sur un gros coup, il n’a rien voulu savoir !
            

            – Et qu’est-ce que vous avez fait ?

            – Ben ! J’ai pas eu le choix, j’ai fait demi-tour et je suis rentré à l’hôtel de police.

            – C’est là que ça s’est mal passé ?

            – Ouais, crevette. Lorsque je suis arrivé, il m’attendait dans le parking et a commencé
               à m’engueuler. Moi j’avais les nerfs parce que sur la radio police, on venait d’annoncer
               un braquage en cours et que j’étais certain que c’étaient mes lascars. Alors quand
               le commissaire a commencé à me menacer d’une sanction, je l’ai attrapé par sa veste
               et je l’ai balancé dans un container à poubelles.
            

            Gaspard siffle.

            – Ça a pas dû plaire ?

            – Pas exactement. Procédure disciplinaire, conseil de discipline. Je te fais pas un
               dessin.
            

            – Et puis vous êtes tombé sur la commissaire Berthelot.

            – Tu piges vite, fiston. J’ai pas eu d’autre choix que d’accepter sa proposition,
               même si je trouve complètement débile leur « expérimentation », dit-il en imitant Berthelot.
            

            – On est comme deux repris de justice, plaisante Gaspard.

            Ruben retient un sourire.

            – Va pas trop vite. Moi, je compte bien reprendre ma place et quitter ce trou à rats.

            Le téléphone de Gaspard bipe, il consulte son écran. C’est Jade qui lui écrit :

            
               Gros mytho. Dimanche on escape game avec ma classe.

            
            Il secoue la tête. Pourquoi ne lui dit-elle pas franchement que tout est terminé ?
               Elle attend peut-être qu’il se lasse et qu’il prenne la rupture à son compte ? Ça
               lui fait quelque chose dans le ventre, comme si ses boyaux se tordaient.
            

            – Vous avez trouvé l’affaire ?

            – Ouais, je crois.

            – Je peux savoir de quoi il retourne ?

            Ruben hésite un instant.

            – Il faut que je sois un peu au courant si Berthelot m’interroge.

            Il n’a pas tort et Ruben le comprend.

            – Je crois que je vais partir sur ce dossier. Il s’agit de la disparition d’une ado.
               Elle avait quinze ans quand elle a disparu le 23 juin 2012 dans le quartier des Chalets à Toulouse. Sa mère lui a demandé d’aller chercher du pain au bout de la rue
               de la Concorde. C’était un samedi, vers douze heures, il y avait du monde dans la
               rue. La jeune fille est arrivée à la boulangerie, elle a acheté deux baguettes, dit-il
               en lisant ses notes, elle a donné un billet de cinq euros à la boulangère qui lui
               a rendu la monnaie. Ensuite, elle a fait demi-tour en direction de sa maison où elle
               n’est jamais arrivée. Visiblement la caméra du distributeur d’argent l’a filmée à
               12 h 06 avec ses deux baguettes à la main, et c’est la dernière fois qu’on l’a vue.
               Il lui restait moins de deux cents mètres à parcourir pour rentrer chez elle. Elle
               s’est littéralement volatilisée. Personne ne l’a plus remarquée, aucun témoin pour
               signaler un enlèvement.
            

            – Même pas une demande de rançon ?

            – Rien. Absolument rien. Nada.

            Gaspard s’est approché. Il domine les documents étalés sur la table. Les papiers sont
               jaunis et sentent la poussière.
            

            – Qu’est-ce que vous comptez faire ?

            – Je vais me rendre sur place, dit-il en se levant et en enfilant sa veste. C’est
               pas possible qu’elle n’ait pas laissé de traces. Et puis c’est un principe de base
               quand on est flic : il faut savoir arpenter les trottoirs.
            

            – Arpenter ? Je connais pas ce mot, mais je vois à peu près ce qu’il signifie.

            – Au moins t’auras appris quelque chose aujourd’hui.

            Il amorce son départ, son dossier sous le bras.

            – Vous ne m’emmenez pas ? tente Gaspard.

            – T’as entendu la boss. Interdit de bouger, la crevette.
– Hé !

            Le capitaine se retourne alors qu’il sort du bureau. Un brin agacé.

            – C’est quoi son nom ?

            – Le nom de qui ?

            – De la gamine.

            – Elle s’appelait Candice.

             

            Gaspard reste seul dans le bureau. Le silence est gâché par le ronronnement des néons.
               Il lève les yeux vers l’horloge murale. Il lui reste trois quarts d’heure à patienter
               avant dix-neuf heures. Il a envie de répondre à Jade, de lui dire qu’il l’aime, qu’il
               voudrait que tout redevienne comme avant, mais il sait qu’insister produirait l’effet
               inverse. Alors pourquoi ne pas étudier les dossiers, jouer au flic, même si ça ne
               sert à rien ?
            

            Il s’empare d’une pile de dossiers, puis d’une autre, et les dépose sur la grande
               table. Il s’assoit sur une chaise et attaque sa lecture. Les procès-verbaux ont un
               phrasé particulier, pas toujours facile à déchiffrer, il comprend qu’il faut passer
               les en-têtes qui visent des articles de loi pour atteindre les choses concrètes. Dans
               chaque dossier, un rapport d’enquête fait la synthèse de l’affaire et dispense de
               lire tous les feuillets de la procédure. Il s’attarde sur un premier cas : le meurtre
               d’un randonneur dans la forêt de Bouconne. Il ne sait pas ce qu’il pourrait apporter
               à cette enquête pour lui donner un nouvel élan. Qu’attend Berthelot de lui ? Il ouvre
               chaque dossier et lit en diagonale les comptes rendus : ici le braquage d’une banque,
               là un randonneur fauché sur la route par une automobiliste qui a pris la fuite. Les enquêtes se suivent. Il
               ne voit pas ce qu’il pourrait apporter de plus. Comment comble-t-on l’absence d’indices ?
               Il se prend la tête dans les mains. Si ce policier ne parvient pas à ses fins, terminé
               pour lui, la liberté.
            

            Son regard tombe sur un épais dossier orange qui a été ficelé pour contenir le trop-plein
               de papier. Dessus, quelqu’un a écrit au marqueur noir : « chevaux ». Il pense à son
               grand-père, à son écurie ; il aimait l’accompagner dans les boxes pour changer le
               foin et s’occuper des bêtes. Son grand-père habitait une grande demeure qu’on appelait
               « le château » et les parents de Gaspard demeuraient dans une dépendance juste à côté.
               Papy, comme il l’appelait, était propriétaire d’un élevage de chevaux de course. Il
               l’accompagnait le dimanche sur les hippodromes, hurlait avec lui dans les tribunes
               pour encourager leurs champions. C’était une période bénie. Puis tout s’était gâté,
               par une nuit étoilée l’écurie avait pris feu. Il se souvient encore des flammes gigantesques
               qui léchaient la lune, du désespoir qui pleurait des yeux de son grand-père. Tout
               son cheptel avait disparu avec le bâtiment. Ce qui avait fait sa fortune était réduit
               à néant. Son grand-père ne s’en était jamais remis. Il aimait ses chevaux et ne se
               pardonnait pas de ne pas les avoir sauvés. Son regard s’était éteint, il s’était muré
               dans le silence, assis dans la cuisine, à ne plus rien faire. Trois semaines durant,
               il était resté comme ça avant d’être retrouvé au petit matin, mort dans son lit. Son
               cœur avait cessé de battre. Depuis l’incendie, tout avait déraillé dans la vie de
               Gaspard. L’enterrement de son papy s’était déroulé à peine quelques jours avant que son père disparaisse aussi.
               Y avait-il un lien entre ces événements ? Il n’en sait rien. Sa mère restait avec
               une propriété sur les bras, sans pouvoir la vendre puisque son mari, unique héritier
               du grand-père, avait disparu. Les charges n’étaient pas tenables, l’assurance n’avait
               pas voulu indemniser l’incendie de l’écurie, l’argent s’envolait alors que les caisses
               restaient désespérément vides. Les huissiers avaient fini par frapper à la porte.
               Lui et sa mère avaient été chassés du « château » comme des malpropres.
            

            Gaspard relève ses manches comme s’il allait couper du bois ou mettre des coups de
               pioche dans le jardin.
            

            – Voyons voir de quoi il retourne, dit-il à voix haute.

            Il soulève le lourd dossier et le dépose sur la table. Ce n’est pas une procédure
               à part entière, plutôt une compilation de plaintes relatives à des mutilations de
               chevaux. Comme dans les autres dossiers, Gaspard cherche le rapport de synthèse, mais
               personne ne s’est visiblement donné la peine d’en rédiger un. C’est probablement l’un
               des archivistes qui a dû ouvrir une pochette pour empiler les procédures qui s’accumulaient.
               Comme la maltraitance animale n’était pas une priorité à l’époque, il n’y a pas eu
               de véritable enquête.
            

            Gaspard réfléchit. Il doit adopter une stratégie, être un pro comme Ruben Arcega.
               Il n’aime pas utiliser les logiciels de bureautique, alors il préfère s’emparer d’une
               feuille A3 et dessine un tableau à l’aide d’un double décimètre. Il nomme chaque colonne :
               la date et l’heure, le jour ou la nuit, le lieu de l’agression, la race du cheval, la couleur de sa robe, les mutilations, les indices ainsi que les
               témoignages éventuels. Il est prêt, mais il a peur d’être surpris par son coéquipier.
               Il n’a pas envie qu’il connaisse son travail tant qu’il n’en ressortira rien.
            

            Gaspard sort du bureau et part explorer le couloir. Tout au fond, il y a le service
               des archives. Il faudra un jour qu’il passe se présenter à l’équipe, peut-être pourront-ils
               l’aider. Plusieurs pièces sont à l’abandon, dans celle-là sont stockées des machines
               à écrire, dans une autre ce sont de vieux costumes de policier. Gaspard appuie avec
               l’épaule contre le montant d’une porte pour la débloquer. À l’intérieur, c’est un
               bloc sanitaire désaffecté ; une pissotière est à côté de deux toilettes, face à trois
               lavabos. Une carte de la région est fixée sur le mur du fond. Une idée lui vient en
               tête : mettre des punaises sur la carte à l’endroit de chaque agression. C’est décidé !
               Les chiottes désaffectées du commissariat seront son bureau.
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            Gaspard a transporté le dossier des chevaux mutilés dans sa tanière, il a récupéré
               un vieux siège roulant et a posé des panneaux de signalisation sur les lavabos pour
               en faire des tables de travail. Il s’attaquera à remplir son tableau dès demain.
            

             

            Il est dix-neuf heures passées lorsqu’il sort du commissariat. Il ne remarque pas
               la voiture, moteur allumé, qui démarre derrière lui. Les commerces sont déjà fermés,
               ne restent ouverts que les restaurants et les terrasses de café. Il n’est pas pressé
               de se retrouver en tête à tête avec sa mère. Le soleil chauffe encore les briques
               des bâtiments, il fait bon se promener dans la ville. Il rentrera à pied. Il part
               vers l’est en empruntant des rues au hasard.
            

            Dans sa poche, il manipule son téléphone avec l’envie de répondre à Jade.
Un bus le dépasse. Il pourrait courir pour l’attraper au prochain arrêt, mais il n’en
               a pas envie. Dans l’autre sens, une ambulance du SAMU écarte les voitures sur son
               passage, sirène américaine hurlante.
            

            Il traverse un quartier voué à la destruction ; ici se trouvera bientôt le nouveau
               pôle autour de la gare. On parle même d’ériger un gratte-ciel, un genre de City à
               la mode toulousaine. Il n’est pas loin du terrain de basket en plein air où Anthéa
               s’entraîne avec ses amies. Pourquoi ne pas aller l’encourager ? Il passe sous un pont
               de voies ferrées où un TGV prend son élan pour foncer vers Bordeaux.
            

            Les filles sont là. Deux équipes s’affrontent. Il cherche Anthéa parmi les équipières
               et la trouve sur le banc des remplaçantes.
            

            – Coucou, Anthéa. T’es en pause ?

            – Gaspard ! T’es venu admirer mon talent !

            Il sourit. Elle ne changera jamais.

            – Tu joues pas ? demande-t-il en s’appuyant sur la rambarde.

            – J’suis le joker, tu comprends. On met les moins fortes en premier pour laisser croire
               à nos adversaires qu’on est des nulles. Et ensuite l’entraîneur me fait entrer et
               je les explose toutes !
            

            Gaspard part dans une franche rigolade. Avec Anthéa, il ne sait jamais si elle plaisante
               ou si elle croit vraiment à tout ce qui sort de sa bouche. Ils sont amis depuis le
               collège. Une complicité s’est nouée entre eux, ils sont devenus de vrais confidents,
               comme un frère et une sœur.
            
– Anthéa ! Tu rentres sur le terrain, commande l’entraîneur.

            – Hé ouaich, mon petit gars. Tu vas voir comment la reine du basket va ridiculiser
               ces minables.
            

            Gaspard lève son pouce en signe d’encouragement et la regarde prendre sa place au
               sein de l’équipe. Le ballon est remis en jeu, l’équipe adverse est à l’attaque. Anthéa
               lève haut les bras pour empêcher un tir. Son adversaire la dribble en faisant rebondir
               le ballon entre ses jambes, puis attrape le ballon et s’élève dans les airs pour marquer
               un panier.
            

            Gaspard est partagé entre l’envie de rire et la peine de voir son amie ridiculisée.
               Elle n’a pas le physique d’une basketteuse, il lui manque quelques centimètres et
               de la vivacité pour être réellement dangereuse. Elle devrait muscler ses jambes et
               ses bras, mais elle préfère manger des chips sur son canapé. Elle se pense douée en
               tout alors pourquoi faire des efforts quand on est un être parfait ?
            

            – Allez, Anthéa ! hurle Gaspard en encadrant sa bouche avec les mains.

            C’est maintenant son équipe qui a la possession du ballon. Elle le reçoit et le renvoie
               à son expéditrice. Face à une défense compacte, elles cherchent une brèche pour atteindre
               le panier. Les filles courent en tous sens pour offrir des solutions à la porteuse
               du ballon, excepté Anthéa qui attend sans bouger sous le panneau de basket. L’action
               accélère, les passes s’enchaînent, la bataille fait rage lorsque le ballon est envoyé
               à Anthéa. Elle écarte les mains pour l’attraper, mais les referme trop tard. Le ballon cogne sa tête — elle vacille –, s’élève dans les airs et retombe
               miraculeusement dans le panier adverse. On l’acclame, et Gaspard rit à se faire mal
               au ventre. L’entraîneur procède à de nouveaux changements. Anthéa sort en se tenant
               le front.
            

            – C’est ça le talent, mon petit loulou.

            – Tu es grandiose, répond Gaspard, le sourire aux lèvres. Assister à ta démonstration
               m’a remonté le moral.
            

            – C’est bien ce qu’il me semblait en voyant ta tête lors de la dernière visio. Qu’est-ce
               qui ne va pas ?
            

            Elle s’essuie le visage avec une serviette. Gaspard cherche ses mots.

            – C’est encore un problème avec Jade ?

            Il hoche la tête.

            – Cette fille n’est pas faite pour toi. Je te l’ai déjà dit.

            – C’est comme si on ne se connaissait plus ! Elle ne m’envoie plus de message, elle
               est toujours pressée lorsqu’on se retrouve. Il y a toujours quelque chose à faire
               de plus important.
            

            – Tu lui en as parlé ?

            – J’ai l’impression que je m’enfonce un peu plus à chaque fois que j’aborde le sujet
               avec elle. Je… je ne sais plus quoi faire.
            

            – Ignore-la. Stoppe toute communication, ne l’attends plus comme un petit toutou à
               la sortie du lycée. Vis ta vie. Ne te préoccupe plus d’elle et tu verras si elle te
               revient.
            

            – Et si elle ne revient jamais ?

            – Eh bien au moins, tu ne passeras pas pour un con. On ne saura pas qui a largué l’autre,
               ce sera match nul.
            
Gaspard baisse la tête.

            – Maintenant, dit-elle en laissant traîner le mot, il y a un dernier recours pour
               réveiller son amour.
            

            – De quoi tu me parles ?

            – De la jalousie.

            – Ça va pas la tête !

            – Non, je suis sérieuse. Si tu fréquentes une autre fille, elle ne le supportera pas.
               Et elle te reviendra.
            

            – Prépare-toi, Anthéa, tu y retournes dans deux minutes, annonce l’entraîneur.

            – OK, chef ! dit-elle en sautillant d’un pied sur l’autre pour s’échauffer.

            – Ton plan, c’est du n’importe quoi. Et puis, il faudrait que je trouve une autre
               fille, que je la séduise pour la jeter ensuite. Non, je ne suis pas comme ça.
            

            – Réfléchis un peu, mon loulou, dit-elle en faisant des assouplissements. Moi, je
               peux faire semblant d’être ta nouvelle meuf.
            

            Gaspard reste interloqué tandis que l’arbitre siffle l’entrée d’Anthéa sur l’aire
               de jeux.
            

            – Tu veux simuler une relation entre nous deux ?

            – À toi de voir.

            Elle lui fait un clin d’œil et il reste pantois.

             

            Gaspard quitte le terrain pour reprendre sa route. Il s’enfonce dans une petite rue
               commerçante. Devant chaque échoppe, des cartons s’empilent pour le camion-poubelle.
               L’endroit, éloigné du centre-ville, est maintenant désert. Il reste chamboulé par
               la proposition d’Anthéa. Rendre Jade jalouse est un plan machiavélique qui mérite d’être tenté. Il pourrait laisser échapper l’information à quelques pipelettes
               du lycée qui iraient la rapporter à qui de droit, effacer les vidéos de Jade sur son
               TikTok, mettre une photo d’Anthéa et lui, regards amoureux, sur Instagram. Les effets
               devraient être immédiats. Il imagine déjà Jade venir à sa rencontre et l’embrasser
               fougueusement. Ou le gifler avec fureur. Dans les deux cas, il sera fixé.
            

            Il change de trottoir devant une papeterie, longe un magasin de vêtements pour femme
               et stoppe devant la devanture d’un photographe. Ses mains se posent sur la vitrine :
               face à lui un Canon® 10-18 mm, l’objectif grand-angle qu’il a promis à sa bande pour leur prochain urbex.
               Il regarde autour de lui sans remarquer la Ford Mondeo noire garée derrière un camion
               de livraison. Il étudie la porte d’entrée, ses montants en bois, sa serrure à l’ancienne.
               Il ne paraît pas y avoir de caméra de surveillance, peut-être y a-t-il un détecteur
               de mouvement, mais son incursion ne devrait durer que quelques secondes, une minute
               tout au plus. Il aura largement le temps de s’enfuir.
            

            Il cherche dans la rue de quoi faire levier pour fracturer la porte. Ses yeux se posent
               sur une petite plaque en fer dans la rigole du trottoir. Ça devrait faire l’affaire !
               Il repense aux mises en garde de la commissaire Berthelot. Il ne faut pas qu’on l’attrape
               cette fois-ci. Il ramasse la plaque en fer, la dissimule derrière lui et s’appuie
               dos contre la porte du magasin.
            

            La rue est déserte excepté un chat noir qui grimpe sur le capot d’une voiture. Il
               attend cinq minutes de plus pour évaluer la fréquence de passage des gens et des voitures. Un livreur de
               restauration rapide traverse la voie sur son vélo sans le remarquer. Il attend une
               sorte de silence qui le rassurerait, mais la ville les mange à toute heure du jour
               ou de la nuit.
            

            Il se décide enfin et se retourne sur la porte, insère la plaque entre les deux battants
               et donne un coup sec qui fait céder la serrure. Vite ! Il pénètre dans le magasin
               en prenant soin de refermer derrière lui. Il fonce sur la vitrine et s’empare de l’objectif
               grand angle. Il pourrait dérober du matériel pour la photographie, mais il ne se voit
               pas comme un voleur. Il prend ce dont il a besoin, ce que la vie lui refuse, pas plus.
            

            Ça y est ! Il est dehors. Les risques étaient limités. Berthelot n’en saura rien.

            – Hé ! Toi ! Qu’est-ce que tu trafiques ?

            Surpris, Gaspard se retourne. Cinq jeunes lui font face, regards patibulaires.

            – Rien. Pourquoi ?

            Ils rigolent en regardant l’objectif grand angle qu’il tient dans sa main droite.

            – T’as braqué le photographe ?

            – Nous, on aime pas les mecs qui viennent taper dans notre quartier.

            Gaspard fait un pas en arrière, mais très vite ils l’entourent et le pressent contre
               la vitrine. Il serre son poing gauche, prêt à se défendre.
            

            – Fais pas le con. File-nous ce que t’as piqué.

            Il n’aura pas d’autres occasions de récupérer un tel objectif. Hors de question qu’il
               se laisse dépouiller. Frapper le leader, fissurer le groupe et puis fuir sans attendre les réactions.
            

            Les hyènes rient du repas qui les attend. Elles vont se délecter de violence, marquer
               leur territoire pour que l’on sache qu’elles seules jouissent du droit de délinquance.
            

            Gaspard lance son poing, touche une mâchoire, mais avant qu’il puisse amorcer un sprint,
               un coup de pied latéral l’atteint violemment dans les côtes. Il expulse l’air qui
               remplissait ses poumons et s’écroule à terre. Les autres se déchaînent. Il glisse
               l’objectif sous son ventre et regroupe ses membres pour parer les attaques. Un orage
               de coups de pied et de poing s’abat sur lui. Il serre les dents. Il ne tiendra pas
               longtemps. Ses os craquent, s’ils continuent à s’acharner sur lui ils vont l’envoyer
               à l’hôpital.
            

            – Laissez-le-moi, gueule celui qui a été frappé.

            Les coups cessent. Son corps n’est que douleur. Le sang coule dans sa bouche. Il relève
               la tête avec difficulté. Une lame tirée d’un cran d’arrêt brille à la lumière des
               néons d’une enseigne. La tête lui tourne, il va perdre connaissance. Il va se faire
               saigner.
            

            – Tu vas regretter ton geste, enfoiré.

            Gaspard ferme les yeux. Il aurait dû écouter Berthelot. L’autre se penche sur lui,
               bientôt il sentira sa lame le transpercer et tout sera fini.
            

            – Halte ! Police.
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            Ruben Arcega tient les cinq jeunes en joue. Le canon de son Sig Sauer désigne l’agresseur
               armé d’un cran d’arrêt.
            

            – Lâche ton arme ou je te bute, ordonne le capitaine de police.

            Le jeune laisse tomber au sol le couteau qui rebondit dans un bruit métallique.

            – Collez-vous face au mur.

            – On n’est plus armés, flic. T’as pas le droit de nous tirer dessus.

            – Tu en es sûr ? répond-il en armant la culasse de son arme.

            – Tu bluffes, répond l’autre en donnant un violent coup de pied dans le ventre de
               Gaspard.
            

            Ruben tire en l’air pour les effrayer et la bande s’évapore dans les coursives voisines.

            – Petit con ! Dans quelle merde tu t’es encore fourré ?
Il le redresse doucement.

            – Aïe !

            – Si ça peut te mettre du plomb dans la tête, c’est une bonne leçon que tu viens de
               recevoir.
            

            – J’ai mal aux côtes, se plaint-il. Allez-y doucement. Mais qu’est-ce que vous faites
               là ? s’étonne Gaspard.
            

            – Je m’assure que tu ne fasses pas capoter notre deal. Parce que je te préviens, si
               tout tombe à l’eau, tes blessures d’aujourd’hui seront du pipi de chat par rapport
               à ce que je te ferai.
            

            Gaspard hoche la tête, un doigt dans la bouche pour contrôler si toutes ses dents
               sont encore en place.
            

            – Pourquoi t’as fracturé le photographe ? Tu comptais revendre l’objectif ?

            – Non, se défend Gaspard. Avec des potes, on fait de l’urbex et on n’avait pas de
               grand-angle.
            

            – De l’urbex ? C’est quoi ce truc ?

            – Des photos de bâtiments abandonnés. J’ai rien pris d’autre alors que j’aurais pu
               me servir.
            

            Ruben jette un œil à travers la vitrine. Le magasin semble en ordre. Une sirène de
               police sonne l’arrivée des renforts. Ruben range son arme et enfile son brassard Police.
            

            – Range l’objectif dans ton sac à dos, vite, lui ordonne-t-il.

            Sans comprendre, Gaspard s’exécute.

            La voiture de police stoppe à leurs pieds et trois policiers en descendent.

            – Capitaine de police Arcega.

            – On a reçu des appels pour un coup de feu.
– Oui, j’ai dû faire usage de mon arme pour mettre en fuite des cambrioleurs. Ce jeune
               a tenté de les arrêter, et il était en train de se faire lyncher quand je suis arrivé.
            

            – Bravo, gamin !

            Gaspard regarde Ruben qui ne bronche pas.

            – Ils se sont enfuis par là, leur indique-t-il avec le doigt. Il y a moins d’une minute.

            – On va les prendre en chasse, merci.

            Ruben les salue. La voiture dérape au démarrage et vire à gauche au bout de la rue.

            – Merci, dit Gaspard.

            – Merci de rien du tout, rétorque Ruben. Je n’ai pas fait ça pour toi, mais pour ne
               pas me retrouver au service des plaintes jusqu’à la fin de ma carrière. Allez, viens,
               je te ramène.
            

            Gaspard n’a pas le choix, il le suit jusque dans sa Ford Mondeo. Ruben n’est peut-être
               pas si détestable qu’il veut le laisser paraître. Il lui a laissé l’objectif Canon
               sans le dénoncer à ses collègues.
            

            – On va passer chez moi, histoire de soigner tes blessures. J’ai pas envie que ta
               mère vienne se plaindre à Berthelot.
            

            Le soleil est maintenant couché, un dégradé de bleus court vers la nuit. Gaspard a
               mal partout et son jean est troué à l’un de ses genoux. Ils roulent en silence. Gaspard
               rumine. Chacune de ses conneries dérape immanquablement. Pour penser à autre chose,
               il attrape son téléphone qui a survécu à l’agression et en profite pour envoyer un
               message à Anthéa.
            

            OK pour la jalousie. J’espère que tu te trompes pas.

            
            Anthéa répond sans attendre.

            
               Tu vas pouvoir te vanter d’être le mec le plus chanceux de la terre. Ta cote de popularité
                  va monter mnt que tu sors avec une meuf bombasse comme moi.
               

            
            Il retourne deux émoticônes de visages hilares.

            L’autoradio est branché sur radio Nostalgie. Dalida chante : « Il venait d’avoir dix-huit ans ».
               Ruben fredonne l’air tout en conduisant.
            

            – Elle chante qu’elle se tape un mec plus jeune qu’elle, dit Gaspard en écoutant les
               paroles. C’est dégueu ! C’est qu’une milf !
            

            – Écoute-moi bien, crevette, jamais t’insultes Dalida en ma présence. Je conçois que
               c’est pas ton époque et que tu préfères des trucs de rap qui parlent pour rien dire.
               Mais t’insultes pas Dalida.
            

            – Je l’insulte pas. J’sais pas qui c’est.

            – Tu connais pas Dalida ? Tout le monde la connaît. Avec sa longue chevelure et ses
               robes à paillettes. Ma mère était sa première admiratrice, elle l’écoutait en boucle
               sur sa platine. Depuis ma plus tendre enfance, j’écoute Dalida.
            

            – Non, ça me dit rien du tout. Mais bon, vu ce qu’elle chante c’est quand même une
               cougar.
            
– Mais non, tu ne comprends rien à rien ! Elle chante le désespoir de vieillir, de
               ne plus être attirante. Ça parle de solitude, cette chanson. C’est des beaux textes
               comme il n’en existe plus aujourd’hui.
            

            – C’est faux, dans le rap y a de la poésie aussi.

            – De la poésie ! Tu te fous de moi, ça ne parle que de violence, de sexe et de trucs
               dégueus ! Ça n’a rien à voir.
            

            – Je peux t’en faire écouter, si tu veux, dit-il en remarquant qu’il le tutoie sans
               qu’il en prenne ombrage.
            

            – Ouais, ben on verra plus tard. On est arrivés, dit Ruben en garant sa voiture.

            Gaspard reconnaît le port de Saint-Sauveur qui dessert le canal du Midi. Il y a quelques
               voiliers arrimés aux quais et de nombreuses péniches en enfilade au bord de la voie
               d’eau.
            

            Ruben part sur la rive. Gaspard le suit en se tenant les côtes. Les douleurs sont
               vives. Ils s’arrêtent devant une péniche rouge et noire.
            

            – T’habites là ?

            – Yep !

            Il prend une passerelle en bois et la positionne entre la péniche et le quai.

            – C’est trop la classe !

            Gaspard entend des aboiements puis un chien déboule de la cale.

            – Gaspard, je te présente Poker. C’est un croisé labrador et braque.

            Le chien est de taille moyenne, son poil est noir avec quelques taches blanches sur
               la gueule et des chaussettes blanches en bas des quatre pattes. Il remue la queue en voyant son maître. Il semble lui vouer un amour sans faille.
            

            – Il va pas me mordre ?

            – Tant que tu es avec moi, tu ne crains rien.

            Chacun à leur tour, ils passent au-dessus de l’eau et rejoignent le teck de la péniche.
               À l’avant, il y a une terrasse avec une table, des chaises et un potager cerclé par
               des planches en bois.
            

            – Poker fait ses besoins là-dedans, ça fait de l’engrais pour les tomates, dit Ruben
               lorsqu’il voit son regard tourné vers le jardin.
            

            Gaspard fait un signe de tête. La péniche ne semble pas avoir bougé de son emplacement
               depuis de longues années. Les chaînes qui l’attachent au quai sont toutes rouillées
               et des algues vertes colonisent la coque.
            

            – Elle marche encore, cette péniche ?

            – Non, elle fonctionne, le corrige-t-il. Cette vieille carlingue est encore capable
               de traverser la France. Elle a un moteur increvable. Allez ! On descend.
            

            Gaspard remarque un hamac à l’arrière de la péniche surmonté d’un drapeau français.
               Il dormirait bien là, en plein air, à regarder le ciel étoilé.
            

            Ils s’enfoncent dans l’antre de la bête. Les escaliers sont abrupts, jusqu’en bas
               où sa surprise est totale. Une grande salle à manger avec cuisine équipée offre un
               espace cosy et moderne. Un canapé Bubble rouge vif fait face à un home cinéma. Le
               décor est chic, loin de l’état de délabrement extérieur de la péniche.
            

            – Suis-moi ! dit Ruben en lui faisant traverser l’immense pièce.
Gaspard siffle en découvrant derrière des paravents un jacuzzi bouillonnant, un rameur
               et un banc de musculation avec des haltères de différentes tailles posées à même le
               sol.
            

            – C’est ma salle de sport.

            – Ça paie bien, policier.

            – Je n’ai pas de charge : pas de femme, pas d’enfant. Juste des croquettes à acheter
               pour le chien. Alors il me reste un peu d’argent à la fin du mois.
            

            Ils se rendent dans la salle de bains. Ruben sort des pansements, du mercurochrome,
               de l’alcool à 70 °C, du coton et une paire de ciseaux.
            

            – Allez, viens, on va soigner ça.

            Ils reviennent sur leurs pas et s’installent dans le somptueux canapé.

            – Tiens ! Enlève le sang sur ton visage, dit-il en lui tendant un coton imbibé d’alcool.

            Ça pique. Il grimace. Il a bien morflé.

            Ruben s’applique à découper des pansements.

            – Et ton enquête sur Candice ? Tu as trouvé des indices ?

            – Non, rien pour le moment. Mais c’est bien de se rendre compte de l’endroit, des
               distances parcourues. Je ne suis pas tombé sur des personnes qui étaient là à l’époque
               de la disparition. Il faudra que j’y retourne et que je travaille de manière méthodique
               pour ne rien laisser au hasard.
            

            – Si tu veux, je peux t’aider.

            Ruben lui jette un œil réprobateur.
– Tu m’aideras si tu restes sagement au bureau et si tu arrêtes tes conneries.

            Gaspard garde le silence. À seize ans, on a la bougeotte. Est-ce dur à comprendre ?

            – Tu veux boire quelque chose ? lance Ruben.

            – T’as une bière ?

            – Ouais, mais t’auras du Coca. Tu crois pas que je vais te ramener chez ta mère avec
               une haleine alcoolisée.
            

            – C’est elle qui a l’haleine alcoolisée. J’ai peur qu’elle ne remarque rien.

            – On n’a qu’une mère, alors parle mieux d’elle, s’il te plaît. Et ton père, qu’est-ce
               qu’il fait dans la vie ?
            

            Gaspard dépose ses cotons tachés de sang sur la table basse du salon avant de répondre :

            – J’en sais fichtrement rien. Il s’est barré un jour avec son pick-up, sans rien dire,
               sans laisser de mot à ma mère, sans me dire au revoir.
            

            – Y avait une autre femme là-dessous ?

            – C’est ce que pense ma mère, dit-il en baissant les yeux.

            – Ça a pas dû être facile pour elle durant toutes ces années. Elle a peut-être des
               excuses, à se laisser aller.
            

            – J’sais pas. On s’entend pas très bien tous les deux. On n’arrive pas à se comprendre.

            – Avec le temps, ça ira mieux. Tu verras.

            Ruben se lève, va à l’arrière de la péniche, là où doit se trouver sa chambre, et
               revient avec un tee-shirt qu’il jette à Gaspard.
            

            – Enlève ton tee-shirt, je vais te mettre une bande pour maintenir tes côtes. Et tu
               enfileras ça après.
            
Gaspard examine le tee-shirt bleu avec un logo où est inscrit « Seattle Police Department ».

            – T’as bossé aux États-Unis ?

            – J’ai fait un stage de six mois au F.B.I. sur les serial killers.

            – Ouwahouuu ! Trop la classe, dit-il avec l’envie de l’enfiler tout de suite.

            Pendant que Ruben fouille dans son frigo, Gaspard regarde ce qui l’entoure. Il y a
               une bibliothèque faite avec des caisses en bois qui servaient à l’origine à stocker
               des bouteilles de vin, les livres ne sont pas classés, les bandes dessinées sont mélangées
               avec les livres de poche et les grands formats. Il remarque des Jack London, des Astérix et des Gaston Lagaffe et un Christian Grenier qu’il a étudié en classe. Il y a aussi une platine installée
               sur un meuble moderne avec des rangements pour des disques. Outre l’incontournable
               Dalida, Ruben paraît aimer des chanteurs de jazz d’après ce qu’il lit sur les pochettes :
               Lionel Hampton, Sarah Vaughan, Helen Humes et puis des groupes des années soixante-dix :
               Simon & Garfunkel, les Stones. Des grands écarts qui font côtoyer Bruce Springsteen
               avec Georges Brassens. Gaspard ne connaît presque aucun de ces artistes. Il remarque
               une petite photo d’une enfant qui ne doit pas avoir plus de deux ans. Elle est dans
               un cadre en bois sans fioriture.
            

            – Tiens ! dit Ruben en lui tendant son Coca.

            – Merci.

            Ruben s’est décapsulé une bière. Il la pose sur la table basse.
– Mets ton doigt sur la bande, je vais l’enrouler autour de toi.

            – Aïe ! Tu serres trop.

            – C’est ce qu’il faut si tu ne veux pas souffrir plus.

            Il découpe avec ses dents du sparadrap et vient le fixer sur la bandelette.

            – Et voilà le travail !

            – Merci, dit-il en enfilant son nouveau tee-shirt avec fierté.

            Chacun boit une gorgée de sa bouteille en laissant passer un silence. Poker s’est
               endormi à leurs pieds, les quatre pattes en l’air. Il dort comme un bienheureux.
            

            – C’est qui ? demande Gaspard en désignant la photographie.

            Ruben hausse les épaules.

            – Je ne sais pas.

            Gaspard ouvre grand les yeux.

            – J’ai eu une relation avec une femme. Il y a longtemps maintenant. Mais ça n’a pas
               duré. Moi, j’aimais la liberté, je ne pensais qu’à mon job, à poursuivre les voyous.
               J’étais trop souvent absent pour créer un foyer. Nous nous sommes séparés et deux
               ans plus tard, j’ai reçu une lettre de sa part. Il n’y avait que cette photo dans
               l’enveloppe.
            

            – C’est ta fille ?

            Il hausse une nouvelle fois les épaules et boit une gorgée de bière.

            – C’est probable, sinon c’est une très mauvaise plaisanterie.

            – Comment elle s’appelle ?
– Je n’en sais rien. Elle ne l’a pas indiqué au dos de la photo. Ça s’appelle : « mettre
               l’eau à la bouche ».
            

            – Tu as cherché à en savoir plus ?

            – J’ai consulté le fichier des cartes grises pour savoir si elle avait une voiture.
               J’aurais pu avoir son adresse de cette manière, mais je n’ai rien trouvé. Et puis,
               j’ai cessé de chercher. Après tout, c’est sa fille, pas la mienne.
            

            – Alors pourquoi tu gardes sa photo sur l’étagère ? lui assène Gaspard en se disant
               qu’il est allé trop loin.
            

            Ruben grimace.

            – Termine ton Coca, je te ramène chez ta mère.
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            – Allez, debout là-dedans ! Gaspard, ta chambre sent le chacal. Tu penses à l’aérer
               de temps à autre ?
            

            Il sort de ses rêves ou de ses cauchemars, il n’a pas encore choisi. Il se plaque
               l’oreiller sur la tête pour ne pas entendre les réprimandes de sa mère. Elle ouvre
               ses volets et laisse la fraîcheur matinale lui mordre la peau.
            

            – Dépêche-toi ! Tu vas être en retard au lycée. Je te rappelle qu’on ne peut pas tripler
               la même classe.
            

            – Si c’est le cas, il ne me restera plus qu’à boire à tes côtés, grogne-t-il, de mauvaise
               humeur.
            

            – T’es qu’un ingrat ! balance-t-elle en claquant la porte.

            La journée commence mal. Il regrette ce qu’il a dit, mais elle n’avait pas à le chercher.

            Il bouge ses membres : les articulations sont douloureuses, ses muscles le font souffrir
               tout comme ses côtes, ses reins lui pincent le bas du dos et un mal de tête lui vrille le cerveau.
            

            Il parvient à se lever, va torse nu jusqu’au miroir de plain-pied et découvre son
               visage ravagé en soulevant les pansements. Des bleus sont en train d’apparaître un
               peu partout sur sa peau, il a la tronche d’un boxeur qui s’est pris une branlée avant
               de tomber K.O. au douzième round. Au moins, il n’a pas fait ça pour rien : l’objectif
               grand-angle trône sur sa table de chevet. Il va pouvoir annoncer la bonne nouvelle
               au reste du groupe. Ils pourront fixer une date pour leur prochain urbex et alimenter
               la page Instagram de nouvelles photos.
            

            Il fonce à la douche et termine sa nuit sous les jets chauds accueillants. Hier soir,
               Ruben l’a accompagné jusque sur le perron de la maison. Il tenait à parler à sa mère.
               « Ne soyez pas étonnée par l’état physique de votre fils, l’avait-il prévenue. Il
               a été très courageux. Il a mis en fuite une bande de délinquants qui étaient en train
               de cambrioler un magasin. Nous sommes fiers de lui. »
            

            Ruben n’avait pas envie qu’elle revienne sur son autorisation de laisser Gaspard travailler
               pour la police. Avec sa voix grave et son look soigné, il savait charmer son auditoire.
               Dissimulée dans une robe de chambre, sa mère n’avait su que dire. Peut-être qu’elle
               n’avait pas l’habitude d’entendre des compliments sur son fils, ou était-ce Ruben
               qui lui faisait de l’effet ? Gaspard ne l’avait jamais vue minauder de la sorte devant
               un homme. Un policier, ça fait probablement travailler l’imaginaire des femmes, pensait-il.
               C’était passé comme une lettre à la Poste, une engueulade d’évitée, c’était toujours ça de pris.
            

            Il coupe l’eau chaude, se sèche en gémissant à chaque geste et peste en essayant d’enfiler
               le tee-shirt de Ruben. Lorsqu’il descend dans la cuisine, sa mère l’attend, assise
               devant un bol de café brûlant. Il attrape ses céréales, en verse une bonne quantité
               dans une grosse tasse Spiderman et ajoute un peu de lait. Il attaque sa mixture sans
               broncher.
            

            – T’es dans un sacré état, constate-t-elle.

            – Ça ira, man, marmonne-t-il.

            – T’es un dur, maintenant que t’es flic !

            Il préfère ne pas répondre.

            – Au moins, tu arrêtes tes conneries et ça c’est positif.

            Savoir que sa mère apprécie qu’il travaille au commissariat le rassure. Elle ne mettra
               pas fin à son contrat. Il se sert un verre de jus d’orange à ras bord.
            

            – Tu vas rentrer tous les soirs aussi tard ? Parce qu’il faut que tu penses à tes
               devoirs.
            

            – C’est la police. On ne sait jamais à quelle heure on termine, ment-il.

            Il se dispense de lui dire qu’il termine à dix-neuf heures. Le Bureau des Affaires
               non résolues, comme l’a nommé Berthelot, lui fournira un bon alibi lorsqu’il voudra
               passer une soirée à l’extérieur.
            

            – Si j’avais de l’argent de poche, j’aurais pu me payer le métro au lieu de rentrer
               à pied.
            

            – Tu connais notre situation, non ? dit-elle en cherchant avec nervosité une clope
               dans un paquet désespérément vide. Tu n’as qu’à te chercher un boulot à côté. Tu as seize ans maintenant, tu peux livrer les repas à vélo ou faire la plonge
               dans un restaurant.
            

            – Et mes devoirs, je les fais comment ? lui retourne-t-il.

            Elle secoue la tête.

            – Les flics n’ont qu’à te payer un salaire. Demande à ton inspecteur qu’il te file
               une prime pour ton arrestation.
            

            – Ça ne marche pas comme ça.

            Il se lève et va porter sa tasse vide et son verre dans l’évier.

            – Il faut que j’y aille.

            Il choisit la fuite. Il attrape son sac et quitte la maison sans un au revoir. Au
               moins, ils ne se sont pas disputés.
            

             

            La musique de Star Wars retentit dans le lycée lorsqu’il passe sous le porche d’entrée. Tous les trimestres,
               les élèves votent pour la mélodie qui servira à annoncer le début et la fin des cours.
            

            Gaspard grimpe quatre à quatre les escaliers pour atteindre la salle d’espagnol. Il
               entre juste avant que sa professeure ne ferme la porte.
            

            – ¿ Qué has hecho, Gaspard ?

            Il n’est pas doué pour les langues vivantes, l’oral n’est pas son fort, mais à regarder
               cette petite femme qui doit passer ses week-ends à danser le flamenco avec ses jupes
               longues colorées et ses chaussures à talons épais et hauts, il comprend qu’elle détaille
               ses blessures.
            

            – Je me suis…
– Tch, tch, tch… en español.

            Il réfléchit longuement à la traduction des mots, au temps à employer, puis se lance :

            – Mo, euh, non… Me cai con el skateboard, dit-il en espérant qu’elle le comprendra.

            – ¿ De tu monopatin o bien de tu patineta ¿ le reprend-elle. ¿ Te has hecho daño ?

            Il incline la tête, même s’il n’est pas certain de ce qu’elle lui a dit, et file s’installer
               à sa place. Le cours commence sur la conjugaison des verbes à l’imparfait. Il écoute
               d’une oreille distraite, pensant à la soirée passée, à Ruben qui paraît être plus
               gentil qu’il ne veut le laisser transparaître. Il a envie que la journée passe vite
               pour rejoindre le commissariat. Il faut qu’il arrête ses conneries, ne pas risquer
               de tout faire foirer maintenant.
            

            Son téléphone portable tremble dans sa poche. Il le cache sous sa table pour lire
               le message. Anthéa vient de publier un selfie d’eux où elle l’embrasse goulûment sur
               la joue, alors qu’il la porte sur son dos. En légende, elle a écrit : « Mon unique
               amour ». Il se souvient de cette soirée, la première cuite qu’ils avaient prise ensemble.
               Un premier câlin, joue contre joue, comme ça, sans réfléchir et sans aller plus loin.
               Ils n’en avaient pas reparlé le lendemain. Il n’avait pas souvenir de cette photo,
               mais Anthéa l’avait visiblement gardée en mémoire. Il ne peut dissimuler un sourire.
               Le plan jalousie est entré en action. Il réfléchit à ce qu’il pourrait ajouter pour
               parfaire la supercherie puis il tape sur son clavier : « Une révélation, un nouveau
               sens à ma vie » avec un cœur en guise de point.
            
Il tente de reprendre le cours, sans parvenir à se concentrer. Et puis, il a toujours
               trouvé bizarre cette façon d’enseigner : expliquer l’espagnol en parlant espagnol
               à des élèves qui ne le comprennent pas. Tout ça lui paraît illogique.
            

            De nouvelles vibrations dans sa poche. Il retourne à son écran. Jade a envoyé un pouce
               levé sous son commentaire et lui a laissé un texto en privé :
            

            
               On se voit ce soir. Faut qu’on se parle.

            
            La réponse n’a pas tardé. Il sait qu’il joue avec le feu et que sous le coup de la
               colère, elle peut lui dire que tout est terminé. Il ne doit pas céder à ses caprices,
               plutôt la faire languir :
            

            
               Pas possible ce soir. On se voit plus tard.

            
            Anthéa avait raison. C’est bon de reprendre son destin en main, de ne plus être le
               petit caniche à sa maîtresse. Comme il connaît l’emploi du temps de Jade, il va l’éviter
               soigneusement, mais le reste des élèves le croisera avec Anthéa. Les vipères vont
               s’en donner à cœur joie de lui rapporter la nouvelle.
            

             

            Lorsque Gaspard descend dans la cour, Anthéa l’attend au pied des escaliers. Depuis
               les coursives des étages supérieurs, depuis le local où l’on vend des croissants et jusqu’aux entrées des toilettes, ils sont visibles de tous. Elle s’est
               sapée, même s’il remarque une tache de café sur son sweat. Ses cheveux sont lissés
               et un gloss surligne les contours de sa bouche. Il lui sourit et a envie de rire.
            

            – Je ne m’attendais pas à une réaction si rapide, dit-il, fier de leur plan.

            Anthéa s’approche au plus près puis se colle à lui.

            – Il ne faut pas relâcher la pression.

            Et avant même qu’il réagisse ou tente de protester, elle l’embrasse. Un baiser fougueux,
               savoureux. Une éternité immortalisée par des téléphones portables, de quoi rendre
               furieuse Jade. Naturellement, ils s’enlacent, se caressent. Il pourrait la repousser
               ou rejeter la tête en arrière pour ne pas abuser, mais à son grand étonnement il trouve
               ça bon. Comme elle.
            

            La musique de Dark Vador résonne à nouveau dans le lycée, comme l’annonce d’une tempête
               à venir. Leurs lèvres se séparent. Chacun reprend ses esprits. Les yeux d’Anthéa le
               désirent, à n’en pas douter. Il lirait presque dans ses pensées. La magie d’un baiser
               cède la place à une gêne partagée. Ils ne savent plus quoi dire. Ils n’ont joué qu’une
               partition, ont suivi un plan déterminé, rien d’autre.
            

            Avec résolution, il fait un pas en arrière et chuchote, en essayant d’y croire :

            – Anthéa, tu es une très bonne comédienne.
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            Des punaises de toutes les couleurs s’amoncellent sur la carte IGN. Il est encore
               trop tôt pour tirer des conclusions. Gaspard est studieux – et méticuleux comme jamais
               il ne l’a été. Il s’évertue à remplir les lignes et les colonnes de son tableau après
               la lecture de chaque affaire. Ruben, lui, a la bougeotte. Ce n’est pas un homme de
               bureau. Dix minutes après son arrivée, il a prétexté se rendre au greffe du tribunal
               pour examiner les scellés du « dossier Candice » et ainsi prendre la poudre d’escampette.
               Gaspard n’a pas bronché, il est resté sur son téléphone portable comme s’il n’avait
               plus l’espoir de l’accompagner. À peine la porte claquée, il fonçait dans le bloc
               sanitaire désaffecté.
            

            Depuis une bonne heure, il collecte les informations, les classe, et rêve de trouver
               une piste qui lui permettra d’avancer. Il est un chercheur d’or qui quadrille les
               bords d’une rivière dans l’espoir de trouver une pépite. Il n’a que ça à faire, alors pourquoi ne pas tenter sa chance ?
            

            Il ne peut s’empêcher de penser à ce long baiser. Il y avait de l’envie, bien au-delà
               d’une simulation. Anthéa a toujours été une amie et rien de plus. Elle le fait rire,
               elle est en représentation permanente, il la voit comme une sorte de clown et non
               comme une possible conquête. Peut-être se trompe-t-il, mais c’est comme si elle avait
               fait tomber le masque et lui avait montré la véritable personne qui se cachait derrière.
            

            Il ne sait pas encore ce qu’il lui dira lorsqu’ils se reverront. Il ne peut nier qu’il
               a pris du plaisir à la serrer dans ses bras, à dépasser les limites qu’ils se sont
               fixées depuis toujours. Ça bouillonne dans sa tête. Heureusement, son travail au commissariat
               l’aide à penser à autre chose. Les affaires de mutilation s’enchaînent. Parfois, il
               s’attarde à lire la plainte des propriétaires, le descriptif sur la manière dont ils
               ont retrouvé leurs chevaux en sang, certains vivants, d’autres morts, ventre ouvert,
               tripes à l’air. Parfois, il tombe sur des albums photographiques, des photos qu’il
               aurait préféré ne jamais voir : l’herbe rouge autour d’une forme animale charcutée.
               Des morceaux de barbaque éparpillés, l’orbite vide d’un œil arraché, des langues coupées,
               des lacérations profondes ; et même une tête séparée du corps… Quel homme est capable
               d’une telle monstruosité ? Il pense à son grand-père et se dit qu’il n’aurait pas
               survécu non plus si ses chevaux avaient été victimes de ces atrocités. Il imagine
               le désarroi de ces propriétaires qui aimaient leurs chevaux, en les découvrant la
               queue coupée, la crinière scalpée, ou lorsqu’il avait fallu emmener leur carcasse à l’équarrissage.
            

            En avançant dans sa synthèse, Gaspard met en évidence deux processus opposés dans
               la façon de mutiler les animaux. Certaines sont faites de manière chirurgicale, avec
               précision, comme si l’auteur recherchait un attribut particulier de l’animal. La peau
               a parfois été découpée avec soin sur un carré de quelques centimètres ou sur une plus
               grande surface en fonction de ce qui a été prélevé au cheval. Pour les autres agressions,
               elles ont été plus sauvages, sadiques… des lacérations gratuites et incompréhensibles.
               Gaspard décide de classer en deux piles distinctes les dossiers en respectant ces
               critères. Il trie des punaises jaunes et des punaises rouges et remplace celles déjà
               plantées dans la carte IGN en respectant un code couleur : une punaise jaune pour
               une attaque chirurgicale, une punaise rouge pour une agression sauvage.
            

            Le temps passe sans qu’il s’en rende compte.

            Absorbé par ses recherches, il oublie de consulter la messagerie de son téléphone
               ou de regarder les dernières publications de ses amis. La pile « chirurgicale » est
               beaucoup plus haute que celle des attaques « sauvages ». Il termine la lecture du
               dernier dossier, fixe au mur une punaise jaune et recule de trois pas pour admirer
               son travail. Son obstination a dépassé ses espérances. Il est bluffé.
            

            – Qu’est-ce que tu fais là ?

            Gaspard sursaute. Ruben est dans l’encadrement de la porte.
– Tu as vu l’heure ? Tu devrais être rentré chez toi depuis longtemps…

            Il ne termine pas sa phrase en découvrant son espace de travail. Il s’approche, jette
               un œil aux dossiers, puis détaille la carte IGN colorée de jaune et de rouge.
            

            – Qu’est-ce que tu fous dans les chiottes ? C’est quoi, ce délire ?

            – Ruben, je vais t’expliquer.

            – J’y compte bien.

            – Je m’ennuyais. Alors j’ai lu quelques dossiers et je suis tombé sur des affaires
               de mutilation de chevaux. J’ai juste remis de l’ordre et j’en ai profité pour trier
               les plaintes, dit-il en désignant ses piles.
            

            – Pourquoi les as-tu séparées en deux ?

            – Par rapport à la manière de faire.

            – Le modus operandi.

            – Quoi ?

            – C’est du latin. Ça veut dire « le mode opératoire ».

            – Oui, c’est ça ! Le mode opératoire.

            – OK ! Je t’écoute, crevette. Présente-moi tes recherches.

            Gaspard sourit, il a réussi à capter l’attention de Ruben et en tire une certaine
               fierté. Il lui explique les différentes façons dont les chevaux ont été mutilés, puis
               lui montre son tableau récapitulatif. Ruben paraît impressionné.
            

            – C’est du beau boulot, mais tu en tires quelles conclusions ?

            Gaspard ne répond pas, il désigne seulement avec son doigt la carte IGN. Quelques
               points rouges sont disséminés dans la région sans qu’il soit possible d’y trouver une cohérence, par
               contre les punaises jaunes se concentrent sur l’ouest toulousain et sur le département
               frontalier du Gers.
            

            – Allez ! l’encourage Ruben. Qu’est-ce que tu en déduis ?

            – Eh bien, je pense que les mutilations « sauvages » n’ont pas forcément été faites
               par le même auteur. J’imagine plus des fêtes sataniques ici ou là, où l’on s’amuse
               à torturer un cheval.
            

            – Et pour les secondes ?

            – Pour moi, il n’y a aucun doute, dit Gaspard en désignant la grosse tache jaune sur
               la carte. Il y a un serial killer de chevaux en liberté.
            

            Un silence passe. Ruben caresse sa barbe en réfléchissant.

            – C’est une possibilité, lui concède-t-il.

            Gaspard ne dissimule pas sa joie d’avoir débusqué une première affaire. Mais tout
               reste à faire.
            

            – Le problème, c’est que je ne sais pas traiter ces résultats. Ce ne sont pas eux
               qui vont me donner le nom de l’assassin.
            

            – Non, mais c’est un bon début de piste. Ce que je te propose, c’est de classer les
               affaires jaunes de manière chronologique. De cette façon, nous verrons la fréquence
               avec laquelle le MEC a agi et s’il a respecté un certain parcours.
            

            – Le mec ?

            – Le Mis En Cause, répond Ruben. Tu verras, la police a son propre langage fait d’argot
               et d’acronymes.
            
Gaspard hoche la tête et se dit qu’il cherchera sur Internet ce qu’est un acronyme.
               Ruben jette un œil à sa montre et grimace.
            

            – Ta mère t’attend ce soir ?

            Gaspard secoue la tête.

            – Elle doit cuver à cette heure.

            – Tu ne devrais pas parler d’elle ainsi. On n’a qu’une seule mère et il faut la respecter.

            Gaspard veut répondre, avoir le dernier mot, Ruben l’en dissuade, l’index posé sur
               ses lèvres.
            

            – Chuuut ! Une maman se respecte, ne viens pas discuter ça. Allez, au boulot !

            – On commence par quoi ?

            – Si on décroche ta carte, on va faire sauter toutes les punaises. On n’a pas de temps
               à perdre. On va aller chercher un bureau, deux chaises, de quoi éclairer correctement
               tout ce bazar et on bossera dans les chiottes.
            

            Cette idée plaît à Gaspard qui lui emboîte le pas. En moins d’un quart d’heure, leur
               nouveau bureau est installé. Ruben s’assoit côté lavabos, Gaspard devant la pissotière.
               Deux lampes positionnées à hauteur des prises électriques font office de projecteurs,
               comme sur une scène de crime. Ensemble, ils scotchent deux grandes feuilles pour faire
               un immense poster. Gaspard tire un trait horizontal qui servira d’échelle temporelle.
               Ruben lui lira les dates et les lieux de chaque mutilation. Il les positionnera graduellement
               dans le temps.
            

            – Commençons ! dit Ruben en s’emparant de la pile « chirurgicale ». Tu as recensé
               combien de plaintes ?
            

            – Cent vingt-huit, répond-il avec précision.
– On n’est pas couchés ! dit-il en ouvrant la première procédure. Bon ! Alors, dans
               la nuit du 12 au 13 avril 2014 à Brax.
            

            Gaspard décide de placer ce premier fait au centre de la page et de voir ensuite où
               ça le conduira.
            

            – Le 5 octobre 2012 à Fontenilles.

            Les minutes passent, les quarts d’heure défilent, les demi-heures s’égrènent et les
               heures s’envolent. Ils travaillent de concert comme de vieux partenaires. Le poster
               se remplit de dates plus ou moins rapprochées qui se répartissent sur trois années.
               Comme la première date choisie faisait partie des dernières agressions, ils sont obligés
               de faire une pause pour scotcher sur la gauche du poster une nouvelle feuille.
            

            – Tout ce qu’on fait, là, dit Gaspard, ça veut dire que tu abandonnes tes recherches
               sur la disparition de Candice et qu’on va travailler ensemble sur ces mutilations ?
            

            Ruben repose les ciseaux avant de répondre :

            – Je n’ai rien trouvé aujourd’hui sur la disparition de cette ado. J’ai beau creuser,
               je n’ai aucun os à ronger, tu comprends. Alors, en attendant mieux, on peut toujours
               essayer tes chevaux. L’horloge tourne et Berthelot ne nous fera pas de cadeau. Trois
               mois, ça passe vite !
            

            Ils poursuivent leur classement. Gaspard est heureux de savoir que son travail est
               apprécié par un policier d’expérience.
            

            – Et la dernière plainte date du… annonce enfin Ruben en cherchant le jour des faits,
               du 6 janvier 2013.
            
– Notre tueur n’a pas chômé, siffle Gaspard en observant l’ensemble des dates inscrites
               sur son échelle chronologique.
            

            – Le premier fait remonte donc au 14 juillet 2012 et le dernier à la nuit du 30 au
               31 décembre 2014, soit deux années et demie pour commettre cent vingt-huit mutilations.
            

            Ils restent sans voix face à ces résultats, à cette échelle chronologique et à ce
               tableau faisant la synthèse des affaires. Ruben rompt enfin le silence :
            

            – Demain, il faudra chercher sur Internet s’il y a eu des articles de journaux qui
               relatent ces mutilations. Regrouper un maximum d’informations. Toutes ces agressions
               ont dû inquiéter les propriétaires de chevaux. Ça remonte à moins de dix ans, on devrait
               pouvoir retrouver des gens qui auront quelque chose à nous dire. Et puis il y a ce
               mode opératoire. Notre agresseur a forcément des connaissances en chirurgie. Il peut
               s’agir d’un vétérinaire, d’un médecin, peut-être même d’un boucher. En tout cas, il
               faut une sacrée connaissance de l’anatomie d’un cheval pour perpétrer de tels crimes.
               Ou peut-être avons-nous affaire à un apprenti, à quelqu’un qui s’entraînait pour réussir
               un concours d’entrée dans une école ?
            

            – Ça me fait penser à quelque chose, dit soudain Gaspard.

            Il s’empare de son tableau, scrute l’une des colonnes.

            – J’ai l’impression que… je n’avais pas remarqué avant mais…

            – À quoi tu penses ? s’agace Ruben.
– Regarde, dit-il en lui désignant la colonne « mutilations ». Si je ne me trompe
               pas, ce n’est jamais la même partie du cheval qui est prélevée.
            

            – Montre !

            Ruben s’empare du tableau et lit à haute voix :

            – Un œil, une jambe, un foie… Tu as probablement raison.

            Pour en être sûrs, Ruben énumère les membres recensés et Gaspard en tient la comptabilité.
               En moins de dix minutes, le résultat tombe.
            

            – Excepté deux queues de cheval, il n’y a jamais eu le même membre prélevé, constate
               Gaspard.
            

            – Et où se sont déroulées les mutilations des queues de cheval ? demande Ruben en
               lui tendant son tableau.
            

            Gaspard suit les lignes avec l’index pour trouver les adresses.

            – Incroyable ! Ça s’est passé au même endroit.

            – Alors c’est par là que nous allons commencer nos recherches.
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               J’suis malade de ouf. J’ai la tête qui va exploser. Pas de lycée pour moi aujourd’hui.

            
            Gaspard est presque soulagé de lire ce message. Il ne sait toujours pas ce qu’il dira
               à Anthéa lorsqu’il la reverra. D’habitude, elle termine toujours ses textos par « baiser
               royal » ou « la princesse te salue ». Ne serait-elle pas gênée, comme il peut l’être,
               après ce long baiser qui a tout changé ? Peut-être n’est-elle même pas malade ?
            

            
               J’avise le groupe de reporter l’urbex.

            
            Il réfléchit à la suite de son message. C’est mercredi, il passera toute l’après-midi
               avec Ruben au commissariat et ne pourra pas lui rendre visite. Il n’a pas pris le
               temps de lui expliquer son pacte avec la police, elle le prendrait pour un menteur,
               comme Jade.
            

            
               Impossible de venir te voir, ma mère veut que je passe la tondeuse.

            
            Il est impatient de terminer les cours. Sa nouvelle vie a plus de saveur que sa routine
               de lycéen. Toute la nuit, des questions sont venues fracturer son sommeil : pourquoi
               prélever à chaque fois des morceaux différents d’un cheval ? Qui pourrait être le
               suspect ? Pourquoi ces crimes se sont-ils arrêtés d’un seul coup ? Des images sanglantes
               de chevaux torturés se mêlaient à ses pensées. À se demander comment Ruben faisait
               pour dormir tranquillement après avoir traité autant d’affaires judiciaires. Sait-il
               construire un mur pour enfermer ses souvenirs ?
            

             

            – Gaspard ! Tu es avec nous ?

            – Oui, oui, répond-il à son professeur d’histoire.

            – Tu peux répondre à la question ?

            – Bien sûr. Voyons…

            – Les étapes de la momification, l’aide-t-il pour ne pas perdre du temps.

            – La momification, oui. Alors… Il se racle la gorge et enchaîne. Les embaumeurs égyptiens
               lavaient le corps du défunt, ça, c’est l’étape de purification.
            

            Son professeur hoche la tête et attend la suite en croisant les bras.
– Ensuite, ils enlevaient les organes puis recouvraient le corps de sel pour dessécher
               les chairs.
            

            – Combien de temps durait le séchage ?

            – Quatre-vingts, non ! Soixante-dix jours.

            – C’est exact. Et ensuite ?

            – Le corps était enduit de produits.

            Il ne sait pas lesquels, alors il enchaîne au plus vite :

            – Puis les embaumeurs l’entouraient de bandelettes et le plaçaient dans un sarcophage.

            – Ce n’est pas parfait, mais ça ira tout de même, lâche le professeur.

            Il inscrit une note dans son cahier que Gaspard aurait aimé connaître mais il ne la
               lui donne pas. Gaspard n’est pas un élève brillant sauf en histoire, matière qui le
               passionne. C’est comme une longue série où les héros vivent, font des choses exceptionnelles
               puis meurent en cédant la place aux suivants. Les scénarios sont pleins de rebondissements,
               il y a des trahisons, du sang, des guerres et quelques romances. Il n’a pas besoin
               d’apprendre ses leçons, il lui suffit d’écouter son professeur pour emmagasiner son
               savoir.
            

            Il est 10 heures du matin, un quart d’heure de pause entre deux cours. Gaspard se
               dépêche de rejoindre le groupe à la cafétéria. Mickey a acheté des chocolatines pour
               tout le monde, que les jumeaux sont déjà en train de dévorer. Ensemble, ils doivent
               préparer le prochain urbex.
            

            – Anthéa est malade. Faut repousser notre projet.

            – Fait chier ! râle Baptiste. Y a toujours quelque chose qui retarde nos sorties.
– Faut toujours que tu te lamentes, dit Lucie, la bouche pleine. Tu pourrais te préoccuper
               de la santé de notre amie.
            

            – C’est vrai, ça, ajoute Mickey. Qu’est-ce qu’elle a chopé, notre princesse regrettée ?

            – De violents maux de tête, visiblement, répond Gaspard. Je ne suis pas sûr qu’on
               la revoie avant la fin de la semaine.
            

            – Reportons ça à la semaine prochaine, propose Lucie.

            – On verra selon l’état d’Anthéa, tempère son frère. Au fait, on n’a pas reçu les
               faire-part de mariage, dit-il à l’adresse de Gaspard.
            

            – Arrête de le chambrer ! grogne sa sœur. C’est leur intimité.

            Gaspard hésite à leur raconter ce plan jalousie qu’il n’aurait jamais dû accepter.

            – C’est ton ex qui t’a mis la tête au carré, poursuit Baptiste en faisant référence
               aux traces de lutte imprimées sur le visage de Gaspard.
            

            – J’suis tombé en skate.

            – Tu t’es pas loupé, constate Lucie.

            – Ouais, mais vous avez vu, j’ai tenu parole pour l’objectif. Un Canon 10 – 18, c’est
               le top !
            

            – On te demande pas comment tu te l’es procuré, le réprimande Lucie.

            Il pourrait mentir à nouveau, mais Mickey vient à son secours.

            – Bon ! J’ai pas beaucoup de temps, faut que j’aille au gymnase. J’ai un match de
               volley. On devait aborder la préparation de l’exploration. J’ai un pote qui peut nous prêter trois canoës. Il
               est super sympa mais il demande à venir avec nous. Si vous êtes tous d’accord, on
               l’accepte parmi nous pour cette expédition.
            

            – C’est OK !

            – Oui, pas de problème, répondent en chœur les jumeaux.

            – Très bien. Je vais lui confirmer notre réservation. Et toi, Baptiste, tu as les
               lampes torches de votre père ?
            

            – Oui, il ne devrait pas en avoir besoin avant quinze jours. Ça nous laisse du temps.

            – Lucie, tu t’es occupée de la pharmacie de secours ?

            – Ouais, j’ai remplacé la bouteille d’alcool à 90 degrés et j’ai ajouté des pansements.
               On avait presque tout consommé avec l’accident d’Anthéa.
            

            – C’est vrai qu’elle ne s’était pas manquée, ce jour-là.

            Mickey fait référence à leur dernière sortie dans un vieux château abandonné et voué
               à la destruction avant l’implantation d’un projet immobilier. Anthéa était passée
               à travers un plancher et s’était retrouvée à l’étage inférieur. Heureusement, elle
               ne s’était pas blessée, mais elle avait des égratignures un peu partout sur le corps
               et les vêtements abîmés. Si elle est la plus douée du groupe pour la photographie,
               elle reste une urbaine, récalcitrante pour traverser un buisson de ronces, incapable
               de franchir des barbelés ou de passer sur une poutrelle au-dessus du vide. Elle crie
               aux moindres mouvements d’animaux sauvages et refuse de marcher dans la bouse de vache.
               C’est un poids en randonnée, mais elle compense avec son savoir-faire dans le cadrage des photos, la capture des lumières. Elle sait mettre en valeur un
               vieil escalier, enluminer une salle aux murs effrités. À chaque fois, ce sont ses
               photos que les internautes plébiscitent.
            

            Lucie, Baptiste et Mickey font silence, les regards bloqués sur une revenante. Gaspard
               se retourne, Jade se tient derrière lui, mains sur les hanches.
            

            – Bon allez, je me sauve, dit Mickey en attrapant son sac.

            – Nous aussi, on a une interro, enchaîne Lucie en donnant un coup de coude à Baptiste
               qui aurait bien assisté à la suite des événements.
            

            Le groupe s’évapore, telle une bande de mouettes chassées par un chien sur la plage.
               Gaspard reste paralysé. Il aimerait lui aussi fuir. Le courage lui manque pour affronter
               Jade. Il la trouve délicieusement belle, ses yeux sont encore plus hypnotiques quand
               ils ont pleuré. Son plan a fonctionné. Il est à la portée d’une gifle qui serait méritée.
            

            – On peut parler ?

            Il hoche la tête en guise de réponse. Elle s’assoit à quelques centimètres de lui.

            – Je te comprends, tu sais. Je me suis écartée de toi, c’est venu comme ça, sans que
               je m’en aperçoive. Quand j’ai appris que tu étais…
            

            Elle s’exprime avec difficulté.

            – Avec l’autre !

            Elle sort un mouchoir en papier de sa poche et essuie une larme sur sa joue.
– Je me suis rendu compte de ce que j’avais fait. J’ai tout gâché et j’en suis désolée.
               Je t’ai négligé, je n’ai pas écouté ce que tu me disais.
            

            Il a envie de la prendre dans ses bras, de lui dire que tout est faux, qu’ils pourraient
               tenter de recommencer à zéro, mais quelque chose le retient. Que dirait-elle si elle
               apprenait la vérité ?
            

            – Jade ! C’est l’heure.

            Jeanne est apparue à l’entrée de la cafétéria. Les cours vont reprendre. Gaspard jette
               un œil mauvais à son chien de garde.
            

            – Je voudrais… Donne-moi une seconde chance.

            Elle se jette sur lui et lui vole un baiser sur les lèvres. Avant qu’il réagisse,
               elle s’enfuit sans se retourner. À force d’embrasser des filles dans le lycée, il
               va devenir la cible de tous les ragots et la coqueluche des réseaux sociaux. Il s’en
               fiche pas mal, ce soir ou demain peut-être, il dira à Jade qu’il a réfléchi et que
               c’est elle qu’il aime. Son cœur bat fort. Tout va recommencer. Les bons souvenirs
               seront son futur. Enfin, c’est ce qu’il espère !
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            Le poulet se débat, bat des ailes, tente de s’enfuir, mais la main qui lui serre le
               cou annihile tout espoir qu’il s’en sorte. Des bougies sont placées sur des tombes
               taguées de signes cabalistiques, un orgue morbide joue une funeste mélodie, des hommes
               masqués dansent autour d’un feu vigoureux. À l’arrière-plan, on devine le beffroi
               d’une église. Une personne dont le visage est dissimulé par la capuche d’une toge
               chante des psaumes incompréhensibles. Gaspard regarde la vidéo avec attention : une
               lame apparaît au bas de l’écran, elle se pose sur le cou de l’animal et d’un coup
               sec tranche la tête. Le corps tombe à terre et vogue en zigzag, porté par des pattes
               affolées. Les derniers battements du cœur expulsent du sang par le trou béant de l’ouverture.
            

            – Qu’est-ce que c’est ? demande Ruben en entrant dans le bureau.
– Une vidéo dégueu publiée sur YouTube. Elle a été publiée entre les deux agressions
               de chevaux qui ont eu la queue coupée. D’après les informations que j’ai pu récolter,
               ça a été filmé quasiment au même endroit que les deux mutilations. Je me disais qu’il
               y avait peut-être un lien.
            

            – Tu m’étonnes, lui concède Ruben. Tu as un nom ?

            – Non, juste « satan32 » comme pseudo de la page.

            – Alors à cheval ! Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud.

            Il ouvre son tiroir, prend son arme et l’enfile dans son étui de ceinture. Gaspard
               ne comprend pas.
            

            – Tu viens, crevette, ou tu restes dans les chiottes ?

            – On sort ?

            Il lui fait un clin d’œil.

            – Toujours aller voir sur place. Tu n’auras jamais de réponse dans ta paperasse.

            Gaspard bondit de joie. Il est presque un vrai flic. Il attrape son sweat et ils sortent
               dans le couloir.
            

            – Où est-ce que vous allez ? lance la commissaire en embuscade.

            – J’emmène le petit visiter le commissariat. Je vais le présenter aux différents chefs
               de brigade.
            

            – Très bonne initiative, le félicite Berthelot.

            Ruben balance un autre clin d’œil à Gaspard qui ne peut dissimuler un sourire. Ils
               se sauvent sans attendre et au lieu de monter dans les étages, rejoignent le parking
               où les attend la Ford Mondeo.
            

            – Direction le Gers, lance Ruben en faisant vrombir le moteur.
– On a encore droit à du Dalida ?

            – T’as mieux à nous proposer ?

            – Je pourrais élargir tes connaissances musicales.

            – Ne me parle pas de rap, mes poils se dressent, rien que d’y penser.

            – Y a que les cons qui ne changent pas d’avis, lance Gaspard par défi.

            Ruben lui jette un regard réprobateur alors qu’ils émergent du parking et que la voiture
               s’engage sur le boulevard de l’Embouchure.
            

            – Allez, vas-y ! Essaye de me faire changer d’avis.

            Gaspard se saisit de son téléphone portable, se logue sur l’autoradio puis cherche
               sa sélection.
            

            – Je commence par Kikesa, tu connais ?

            Ruben fait non de la tête. La musique sort des amplis. Il grimace.

            – Écoute les paroles.

            La chanson parle d’une séparation, du mal-être du chanteur.

            On s’aime après quelques chansons

            On se déteste après quelques mensonges.

            – Alors ?

            – Ouais, y a quelques paroles qui méritent le détour. Mais ça reste du bas de gamme.
               J’oublie des tas de trucs, genre l’anniv’ d’Arthur, c’est pas de la grande poésie.
            

            – Attends ! J’ai une autre chanson qui devrait te faire rire.
Gaspard cherche sur son appli Tabasco. Une musique entraînante sort en stéréo des enceintes. Il monte le son.
            

            Tellement chaud, ta meuf m’appelle Tabasco

            Bientôt le feat avec Pascal Obispo

            T’as Über Pool, moi j’ai Über hélico,

            Dis pas bismillah, tu manges du chorizo1.

            – Ça veut rien dire ! s’exclame Ruben.

            – On s’en fout. Faut se laisser balancer par le rythme. Avoue que c’est plutôt drôle.

            Gaspard se balance sur son siège avec l’envie de mettre le feu au dancefloor.

            – J’sais pas si c’est drôle, mais ce refrain reste en tête.

            Le rap hurle dans l’habitacle alors qu’ils quittent Toulouse pour le Gers.

            – Bon sang ! J’vais avoir cette chanson dans la tête toute la journée.

            – Dans un mois, tu porteras des chaînes en or et une casquette à l’effigie des Knicks de New York.
            

            – N’y compte même pas.

            Après d’âpres négociations, il est décidé que chacun mettra une chanson à la suite
               de l’autre. Celui qui découvre le titre a un droit de veto s’il n’aime vraiment pas
               le morceau. Il y a des « non », des fous rires et puis quelques « ouais, c’est pas
               mal ».
            

            Le paysage change. Les immeubles cèdent la place aux forêts majestueuses et aux collines
               labourées. Quelques vaches paissent dans les champs tandis que des buses attendent sur des piquets
               de pâture qu’une musaraigne sorte de son terrier. Gaspard ne quitte pas souvent sa
               ville, il observe le paysage comme s’il était en safari.
            

            – Qui est-ce qu’on va rencontrer en premier ?

            – Le propriétaire du second cheval mutilé. Le premier est décédé et sa femme a quitté
               la région. J’espère que nous pourrons en tirer quelque chose.
            

            Le GPS les guide jusqu’à une ferme en pierre cernée d’imposants hangars. Des tracteurs
               dernière génération sont alignés comme une armée de chars. Deux silos à grains dominent
               le tout à plus de vingt mètres de hauteur. Des oies blanches hurlent à leur passage,
               alertant les fermiers de leur présence. La Ford vient se ranger à côté d’une fontaine
               qui semble avoir toujours été là.
            

            – Je ne vois pas d’écurie, remarque Gaspard.

            – Ils ont peut-être stoppé leur élevage et bouffé leurs chevaux en lasagnes ?

            – J’suis pas sûr d’aimer l’humour flic.

            – Menteur, j’t’vois sourire.

            Ils mettent pied à terre et partent en quête du propriétaire des lieux. Un jeune employé,
               la clope au bec, en train de décharger des sacs de blé, leur indique d’un doigt tendu
               à qui s’adresser. Un homme en bleu de travail consulte sur une tablette le bulletin
               météo du jour. Il lance l’irrigation de ses champs depuis un smartphone.
            

            – Bonjour, capitaine Arcega, dit Ruben en exhibant sa carte de police.
L’homme bourru le salue en terminant ses manipulations.

            – Vous travaillez avec votre gamin ? C’est nouveau, ça !

            – Non, c’est un programme pour susciter des vocations. On montre ce que l’on fait
               à des lycéens.
            

            – Ben si la police te plaît pas, dit-il en s’adressant à Gaspard, on manque de bras
               de par chez nous.
            

            Si ce n’est conduire un tracteur, Gaspard n’a aucune envie de devenir paysan. Il se
               souvient de son grand-père, de la rudesse du métier, des heures passées au travail
               bien avant que le soleil se lève et bien plus tard après qu’il s’est couché. Lui n’est
               pas de cette trempe. Il aime la ville, les rues qui grouillent, les métros bondés,
               les animations sur les places publiques et les déjeuners à la terrasse des cafés.
               Il garde le silence.
            

            – Qu’est-ce qui vous amène ?

            – On vient vous voir concernant une vieille affaire. Celle de votre cheval à qui on
               a coupé la queue.
            

            – Ben, dites donc, ça remonte à un bail ! Le pauvre Meylan est mort depuis longtemps.

            – De quelle manière ?

            – De sa belle mort.

            – Il s’est remis de sa mutilation, alors !

            – Ça c’est sûr. La vétérinaire a quasi eu besoin de rien faire. J’ai retrouvé mon
               cheval sans queue avec la plaie cautérisée. Elle lui a appliqué un pansement pour
               quelques jours, mais il aurait très bien pu survivre sans.
            
– On lui a volé la queue, mais on ne voulait pas le tuer, pense à haute voix Gaspard.

            – C’est ça.

            – Vous connaissez l’autre agriculteur qui a eu un cheval mutilé d’une manière similaire ?

            – Si je connaissais le Marcel ? Bien entendu ! Le pauvre, il était fou de rage. Son
               cheval n’a pas eu la chance de mon Meylan. Il a été charcuté. Les chairs de son arrière-train
               étaient à l’air libre, on a eu peur que les chiens veuillent le bouffer. Une boucherie,
               j’vous jure. Il est resté deux trois jours à vivoter et la véto a dû le piquer. Il
               souffrait trop.
            

            – Y a des marginaux par ici ? enchérit Ruben.

            – Dans le Gers, y a tout plein d’olibrius qui ont quitté la ville pour vivre autrement :
               des types qui cherchent l’autosuffisance et qui savent même pas planter des salades,
               des soixante-huitards qui font pousser des plantes illégales, si vous voyez ce que
               je veux dire, et y a aussi des nudistes.
            

            – Et des adorateurs de Satan, des mecs qui feraient des soirées dans les cimetières ?

            – On en a un comme ça dans le village, mais il ne se montre plus. Y a que le facteur
               qui l’aperçoit de temps en temps.
            

            – Et où on pourrait le trouver ?

            – C’est une maison au toit rouge, juste derrière ces bosquets, leur indique-t-il en
               désignant une colline. Je ne sais pas si vous en tirerez grand-chose.
            

            Ruben et Gaspard le remercient. Ils vont aller rendre une visite à Satan32.
– Hé ! les rappelle le propriétaire des lieux.

            Ils se retournent alors qu’une moissonneuse-batteuse traverse la cour dans un bruit
               infernal.
            

            – Parfois, ça sert à rien de remuer le passé. Vous ne vengerez plus personne maintenant.

            L’agriculteur attrape sa fourche.

            – Il y a plein de tueurs dans vos villes. Retournez-y vous en occuper et laissez-nous
               régler nos affaires.
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            – Pas commode, le fermier.

            – Tu as raison, crevette. Visiblement, on n’est pas les bienvenus.

            La voiture s’engage sur un chemin de terre et longe un verger où des poiriers toisent
               des pommiers. De l’autre côté, une barrière de ronces offre aux promeneurs de délicieuses
               mûres. Une tête de mort sur une pancarte placardée contre le tronc d’un chêne indique
               qu’il faut rebrousser chemin.
            

            – On a le droit d’entrer sur une propriété privée ? se renseigne Gaspard.

            – Seulement en flagrant délit.

            – Et là, on est en flagrant délit ?

            – Non.

            Ils traversent une sorte de forêt qui n’est plus entretenue. Des arbustes se chamaillent
               pour s’extirper des fougères et atteindre une lumière qui se laisse désirer. De la mousse noire recouvre les arbres et les quelques rochers qui agrémentent le
               relief. Des corbeaux planent dans le ciel lorsque la voiture débouche dans une minuscule
               clairière. La maison aux tuiles rouges est là, cernée par des hautes herbes. À droite
               du chemin cabossé, une grange en bois tient debout par miracle. Des attrape-rêves
               pendent à son entrée en se balançant au gré du vent. Quelques poules traînent devant
               un vieux Trafic rouillé posé sur des moellons en guise de roues. Derrière la grange,
               Gaspard distingue une caravane aux fenêtres obscurcies avec des rats morts qui pendent
               à de la corde.
            

            – Cet endroit me file la chair de poule, avoue-t-il.

            – Reste calme. Faut jamais s’affoler, lui dit Ruben pour le rassurer. Et puis en cas
               de coup dur y a toujours mon ami qui est avec nous, ajoute-t-il en ouvrant sa veste
               pour lui montrer son arme. Tu sais conduire ?
            

            – Euh…

            – Ah oui ! J’oubliais que tu voles des voitures. Au moins, ça t’aura appris quelque
               chose !
            

            Il retire les clefs du démarreur et les lui jette.

            – Tiens, voilà les clefs. Si des fois ça devait mal tourner, tu fonces à la voiture,
               tu t’enfermes et tu te casses chercher les secours. OK ?
            

            Gaspard fait un signe de la tête. Il en profite pour regarder l’écran de son téléphone.
               Il n’y a pas de réseau dans le secteur.
            

            – T’as jamais peur ?

            – Si, mais qui va faire notre boulot si on ne le fait pas ?
Ils descendent de voiture. Une odeur âcre les accueille, comme une décharge à ciel
               ouvert. Ruben ouvre le coffre, sort son gilet pare-balles et le jette à Gaspard.
            

            – Enfile ça, on sait jamais.

            Gaspard ne se fait pas prier, il glisse sa tête et les bras entre les deux plaques
               censées le protéger puis serre les lanières.
            

            – Qu’est-ce qui pue comme ça ?

            – J’en sais rien. On va bientôt le savoir.

            Une tête de cerf trône au-dessus de la porte d’entrée, il manque un œil à l’animal
               empaillé. Des mouches tournent dans l’air et agacent les oreilles. Gaspard les chasse
               par des gestes nerveux. Ruben frappe à la porte d’entrée qui n’est pas fermée. Personne
               ne répond. Il pousse la porte délicatement pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.
            

            – Y a quelqu’un ? demande-t-il en posant la main sur la crosse de son arme.

            Pas de réponse. Il entre avec prudence. Gaspard pense qu’ils n’ont pas le droit de
               pénétrer dans la maison mais il le suit, préférant être dans l’illégalité plutôt que
               de rester seul.
            

            La pièce qui doit servir de cuisine est crasseuse, sur la table des épluchures de
               carottes et de pommes de terre sont laissées à l’abandon tout comme un verre de vin
               rouge à moitié plein. Des toiles d’araignées servent de rideau aux fenêtres et un
               renard empaillé ouvre sa gueule pour effrayer les visiteurs.
            

            Un chat miaule en bondissant sur la gazinière.
– Bon sang ! Il m’a foutu les jetons, s’exclame Gaspard.

            – T’as peur d’un chat à trois pattes ?

            L’animal a perdu l’une de ses pattes avant et peine à garder un équilibre précaire.
               Il lèche les contours d’une boîte de conserve vide qu’on a oublié de jeter à la poubelle.
            

            – Un chat mutilé ! constate Gaspard.

            Ruben est déjà dans le couloir. L’électricité n’a pas l’air de fonctionner et l’ampoule
               refuse de s’allumer. L’odeur devient irrespirable. Gaspard se bouche le nez et Ruben
               dégaine son arme pour progresser. Il pousse une première porte, fausse alerte. C’est
               une chambre dont le mur de façade s’est écroulé. La toiture tient par miracle. Le
               lit est recouvert de gravats. Ils passent à la pièce suivante. La porte refuse de
               s’ouvrir ; quelque chose bloque de l’intérieur.
            

            – Viens m’aider, lance Ruben en rangeant son arme.

            Ensemble, ils poussent de toutes leurs forces et parviennent à la faire céder. À peine
               ouverte, la porte libère un monceau de déchets qui leur tombe dessus. Une odeur putride
               les assaille. La pièce sert de dépotoir, c’est une poubelle géante que personne ne
               vient jamais ramasser. Des asticots montent sur les baskets de Gaspard qui secoue
               ses pieds en hurlant.
            

            – Du calme, crevette. Du calme.

            Ruben attrape un vieux torchon et tente d’expulser les intrus de ses chaussures. Gaspard
               ne peut se retenir, il sort de la pièce et court vomir à l’extérieur. Ça le démange
               de partout, l’envie de se mettre à poil, de brûler ses affaires et de plonger dans un bain. Il peine à reprendre ses esprits.
            

            – C’est le métier qui rentre ! le chambre Ruben en le rejoignant dehors.

            Il lui donne une tape amicale dans le dos.

            En penchant la tête de côté, il s’aperçoit que l’arrière de la ferme est totalement
               défoncé. Il n’y avait pas fait attention en arrivant, mais la maison n’est plus habitable.
            

            – Je me demande où se cache notre type, dit-il à haute voix en tournant sur lui-même
               pour examiner les environs.
            

            Gaspard se relève après s’être essuyé la bouche avec un Kleenex.

            – C’est pas de la fumée là-bas, à droite de la caravane ? montre-t-il avec le doigt.

            Effectivement, un mince filet de fumée blanche se dégage des herbes hautes. Ruben
               part en éclaireur, bien vite suivi par Gaspard. Être au plus près de celui qui tient
               l’arme a un côté rassurant. Ils arrivent à l’endroit d’où émane la fumée et Ruben
               pose son index sur sa bouche à destination de son jeune coéquipier.
            

            – Chut ! Y a un truc là-dessous, chuchote-t-il en désignant le sol.

            Ils tournent autour de la cheminée, cherchant une trappe, une ouverture quelconque
               pour rejoindre cet abri souterrain, sans succès. Gaspard avance pas à pas, se méfiant
               des couleuvres et des vipères qui pourraient traîner dans le secteur. Par acquit de
               conscience, il se rapproche de la caravane et tente de regarder à travers ses vitres noircies malgré les rats morts qui pendent depuis le toit. La saleté
               protège son intimité. Il faut rentrer.
            

            – T’es OK ? dit Ruben à voix basse.

            Il mime à Gaspard d’ouvrir la porte pour qu’il puisse bondir à l’intérieur, arme à
               la main. Gaspard se colle contre la paroi, baisse délicatement la clenche et tire
               d’un grand coup sec la porte. Ruben bondit à l’intérieur. Surprise ! La caravane a
               été totalement vidée. Gaspard entre à son tour. Son partenaire a les yeux fixés sur
               le sol. Là, une croix kabbalistique est peinte maladroitement avec en son centre une
               poignée.
            

            – Il y a une cave, là-dessous.

            – On devrait pas appeler des renforts ? chuchote Gaspard.

            – J’te rappelle que nous devrions nous trouver au sous-sol du commissariat à l’heure
               qu’il est. T’as envie d’aller en maison de correction ?
            

            Gaspard fait non de la tête.

            – Alors on va jusqu’au bout.

            Ruben soulève la trappe en essayant de faire le moins de bruit possible. Une échelle
               donne accès à l’étage du dessous. Arme dirigée vers le bas, il descend un à un les
               barreaux. Gaspard ne sait que faire. Et si quelqu’un arrivait par-derrière et les
               enfermait à l’intérieur ? Ils seraient pris au piège. Pourtant, comme un automate,
               il se laisse descendre jusqu’en bas. Là, un couloir est illuminé par une guirlande
               d’ampoules qui grésillent pour produire une faible lumière jaune. Ruben s’engage à
               l’intérieur, le canon de son arme pointé devant lui. Gaspard admire son courage. Ses sorties urbex lui paraissent bien ternes, là, dans
               les entrailles du mal.
            

            Ils avancent dans ce qui pourrait ressembler à une mine. Des poutres soutiennent les
               plafonds qui suintent une eau verte. Au bout du couloir, ils entendent une musique,
               de l’orgue peut-être. Ruben qui ouvre la marche distingue des bougies posées ici ou
               là dans une pièce. Ils s’approchent au plus près pour découvrir la tanière du monstre.
               Elle ressemble à un sanctuaire. Sur un autel fait de cagettes de bois et de cire fondue,
               la statuette d’un diable à la peau noire, vêtu de rouge et aux cornes tordues, semble
               vous regarder où que vous vous trouviez dans la pièce. Face à lui, un homme à genoux,
               en toge rouge, capuche sur la tête, chante un psaume sur de la musique d’orgue. Il
               tient dans une main une poule et dans l’autre un long couteau de boucher. De côté,
               Gaspard remarque une caméra posée sur un trépied. Un point rouge sur l’écran indique
               qu’elle est en train de filmer la scène.
            

            Ruben met en joue l’inconnu.

            – Police ! Lâche ton couteau, dit-il d’une voix autoritaire.

            L’homme tourne la tête lentement. Des yeux verts fluorescents les transpercent d’effroi.

            – Déconne pas ! Lâche ce couteau ou je fais feu.

            L’homme ne parle pas, il ne cesse de les fixer du regard comme s’il pouvait les immoler
               sur place. Avec délicatesse, il ouvre lentement sa main et le couteau tombe à terre.
               Puis il balance la poule vers eux et se sauve par une autre galerie.
            
– Bon sang !

            Ruben reçoit le poulet en pleine face. Gaspard se dégage et fonce derrière l’inconnu.

            – Chope-le !

            Ce fou est leur homme à coup sûr. Avec une première affaire résolue, il sera tranquille.
               Il n’a pas le choix. Il court à sa suite dans le dédale de couloirs, il ne réfléchit
               plus, il est un fauve qui veut bondir sur sa proie. Il n’est plus qu’à quelques mètres
               de lui, il l’entend souffler. Il n’ira pas loin. Tel un joueur de rugby, il plonge
               en avant, lui enserre les jambes avec les bras et le fait chuter à terre.
            

            – Ruben ! gueule-t-il pour obtenir de l’aide.

            L’homme se débat, tente de se retourner, mais Gaspard lui tord un bras qu’il remonte
               dans son dos jusqu’à ce que ses articulations le fassent hurler.
            

            – Putain ! Tu nous as fait courir, dit Ruben essoufflé en se jetant aux côtés de Gaspard
               pour passer les menottes au fuyard. Allez ! Maintenant on va discuter.
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            – Vous n’avez pas le droit !

            Gaspard et Ruben ont ramené Satan32 dans le sanctuaire et l’ont assis sur un tabouret,
               menottes aux poignets. Ruben ne semble pas entendre les protestations de son prisonnier,
               il tourne dans tous les sens la caméra numérique en râlant :
            

            – J’y connais rien à la technique, tu peux regarder ça, s’il te plaît ?

            Gaspard prend en main l’appareil. Il trouve le menu, fait défiler les options et découvre
               une quinzaine de films enregistrés. Le premier est une séance de magie noire où l’homme
               prépare des potions à base d’herbes et d’insectes. Il est possible pour les internautes
               de les acheter sur commande. Les vidéos suivantes, plus démonstratives, observent
               toujours le même rituel. Il exécute des animaux en leur tranchant le cou avec un couteau
               de boucher, parfois il récupère du sang dans une écuelle pour le boire ou s’en enduire le corps. Tantôt il est dans son sanctuaire,
               tantôt il est à l’extérieur, dans les bois et même dans un cimetière comme sur la
               vidéo qui avait permis de le repérer sur le Net.
            

            Gaspard fait une pause. Il délaisse l’appareil, ne pouvant plus supporter les mauvais
               traitements aux animaux, et il décide de fouiller l’ordinateur.
            

            – Avec ces vidéos, dit Ruben en prenant la relève, tu vas aller direct en prison.
               Et les taulards n’aiment pas du tout les types dans ton genre.
            

            Gaspard siffle.

            – La vache, tu ne fais pas semblant ! Trente-trois mille abonnés, tu es un cador des
               réseaux sociaux.
            

            Satan32 a de nombreux adorateurs à qui il prodigue des conseils, vend des amulettes
               et autres gadgets pour gagner la bienveillance de Lucifer.
            

            – C’est comme ça que tu gagnes ta vie ?

            – Vous voyez d’autres moyens, perdu dans cette campagne ? Je réponds à une demande,
               il y a des gens qui veulent croire au Mal, moi, je leur donne ce qu’ils attendent
               et mon diable est content.
            

            – Un bel escroc, constate Ruben.

            – Écoutez, qu’est-ce que vous voulez au juste ?

            – Entre 2012 et 2014, tu as mutilé plus d’une centaine de chevaux. Voilà ce qu’on
               va te mettre sur le dos.
            

            – Quoi ? Mais c’est du délire ! J’ai déjà payé pour ça, je ne suis pas près de recommencer.

            Ruben et Gaspard relèvent la tête en même temps. C’est Ruben qui parle.

            – T’as déjà payé ? Ça veut dire quoi exactement ?
– Les gens du village. C’est eux qui sont venus et qui ont tout saccagé.

            Gaspard comprend mieux l’avertissement de l’agriculteur. Les habitants ont fait justice
               eux-mêmes.
            

            – Explique-toi, ordonne Ruben.

            L’autre hésite un instant. Sa peau est blanche comme du lait, une barbe mal taillée
               en pointe se veut imiter celle du diable. Ses yeux, si marquants au premier abord,
               ne sont que des lentilles colorées. Il ressemble à un guignol de pacotille, bien loin
               des vidéos qui le mettent en scène.
            

            – Je veux mon avocat.

            Ruben sort son arme.

            – Si je t’explose la tête, qui est-ce qui viendra te chercher dans ce trou à rats ?

            – OK, OK ! J’vais tout vous dire. C’est vrai, j’ai mutilé un cheval, j’avais besoin
               de sa queue pour en faire un fouet. Ça faisait partie de ma panoplie. Mais la carne
               arrêtait pas de bouger. J’ai dû m’y reprendre à plusieurs fois avec mon couteau.
            

            – Tu me dégoûtes, coupe Ruben avec son arme toujours à la main.

            – Et la seconde fois ? demande Gaspard.

            – J’y étais pour rien. J’vous jure. Mais les paysans ont tout de suite pensé à moi.
               Ils ont débarqué dans mon champ avec leurs tracteurs. Il y en avait des dizaines.
               Ils ont roulé sur mon jardin. L’un des tracteurs était muni d’une pelle et a enfoncé
               la façade arrière de ma maison. J’ai bien cru que le toit allait s’affaisser.
            
Ruben se rappelle la chambre au mur écroulé. C’est l’explication.

            – Ils ont fouillé ma maison et ont trouvé la queue de cheval. Ils étaient comme des
               fous, j’ai cru qu’ils allaient me pendre. J’ai été roué de coups, tous sont venus
               me frapper. Ils m’ont dit qu’ils ne voulaient plus me voir, que je devais déguerpir.
            

            – Pourquoi t’es resté, alors ?

            – Ce n’est pas moi qui décide. C’est ça que vous ne comprenez pas. Satan guide mes
               pas. Satan m’ordonne et j’exécute. S’il veut que je souffre, alors je souffre. S’il
               me commande de boire du sang, je bois du sang. C’est lui qui m’a soufflé l’idée de
               vivre sous terre, comme lui, dans les enfers.
            

            Gaspard se demande si la folie l’emporte sur l’escroc ou le contraire.

            – Combien de chevaux as-tu attaqués ?

            – Un seul, je vous le jure. Comme je vous l’ai déjà dit, la seconde fois je n’y étais
               pour rien. Mais je peux vous révéler des informations sur ce qui s’est passé.
            

            Ses yeux s’illuminent comme un joueur de cartes qui reprend la main.

            – Vas-y ! Balance, dit Ruben.

            Tout en participant à l’interrogatoire, Gaspard fouille la pièce à la recherche d’indices.

            – Avant, je veux votre parole que vous me laisserez tranquille si je vous aide à résoudre
               votre affaire.
            

            Gaspard trouve dans un tiroir un permis de conduire dont la photo d’identité correspond
               au propriétaire des lieux. Il le tend à Ruben.
            
– OK ! Monsieur Dominique Chalumeau. Balance ce que tu sais. Mais je te préviens,
               si ça ne débouche sur rien je te mettrai une fiche de recherche, maintenant que nous
               avons ton identité.
            

            L’autre déglutit, semble réfléchir à ce qu’il va dire, puis :

            – J’ai vu les types qui ont fait ça.

            – Les ?! s’exclame Gaspard.

            – Oui, c’était par une nuit de pleine lune. Je comptais faire un sacrifice dans le
               cimetière. J’avais prévu un direct sur YouTube. C’est en passant par un chemin de
               pierre, le long d’un champ où il y avait trois chevaux en pâture, que je les ai vus.
               Ils étaient deux. Ils semblaient avoir tout le nécessaire pour opérer le cheval. Ils
               sont allés très vite. Dès qu’ils ont retiré la queue, ils se sont enfuis en voiture.
            

            – Attends ! Attends ! Tu vas trop vite, le stoppe Ruben. Comment étaient-ils ?

            – C’est dur à dire, ça remonte ! Et puis, il faisait nuit tout de même.

            – Fais marcher tes neurones.

            – De ce que je me souviens, il y en avait un plus baraqué que l’autre, il devait avoir
               une tête de plus et paraissait musclé, surtout au niveau des épaules. L’autre était
               plus bedonnant.
            

            – Ils t’ont repéré ?

            – Non, ils ne m’ont pas vu. Je me suis dissimulé derrière des arbres et j’ai attendu
               qu’ils déguerpissent pour reprendre mon chemin. Je me souviens d’avoir couru. Je ne
               voulais pas qu’on m’accuse de cette mutilation.
            
– Tu as remarqué des scalpels ? Des seringues ?

            – Oui, ils semblaient en avoir. Chacun avait son attirail : le plus costaud portait
               une casquette et un sac à dos, le plus rondouillard tenait à la main comme une mallette
               de docteur. Je n’ai pas vu exactement leur outillage, mais ça ressemblait à du matériel
               de professionnels. En tout cas, ils sont allés très vite. J’étais admiratif. Et surtout,
               il y avait moins de sang que lorsque je l’ai fait moi-même.
            

            Gaspard a un mauvais pressentiment, comme si quelque chose aurait dû l’alerter. Il
               repense à ses deux piles de dossiers : des affaires diverses de maltraitance et des
               mutilations chirurgicales. Ce Dominique Chalumeau fait probablement partie de la première
               pile ; les deux autres hommes sont à coup sûr ceux qu’ils recherchent.
            

            – Tu as parlé d’une voiture, continue Gaspard. Qu’est que c’était au juste ? Tu as
               pu voir le modèle ?
            

            – L’immatriculation ? ajoute Ruben.

            – Non, je n’ai pas relevé la plaque. Par contre, je me souviens de ce que c’était
               comme caisse.
            

            – On t’écoute.

            Gaspard est pris de tremblements, comme s’il connaissait déjà la réponse.

            – C’était une bagnole de couleur rouge. Je n’y connais rien dans les marques, mais
               ce que je peux vous dire, c’est que c’était un pick-up.
            

         

      
   
      16. 
         

         
            Il laisse échapper une bulle d’air par l’une de ses narines. Pas plus. L’oxygène gonfle
               ses poumons. L’eau est chaude. Le silence le calme. Au-dessus de lui, de la mousse
               flotte à la surface. Cela fait vingt bonnes minutes qu’il fait des allers-retours
               en apnée… l’envie de noyer toutes les sales petites bestioles qui pourraient encore
               s’accrocher à sa peau. Il a la désagréable sensation que les asticots sont toujours
               là, cachés dans ses cheveux ou entre ses orteils.
            

            Gaspard reste prostré suite aux révélations de Chalumeau. La voiture qui a servi aux
               deux inconnus pour prélever la queue du cheval correspond en tout point à la Peugeot
               405 de son père – ce fameux pick-up rouge qu’il aimait tant et avec lequel il a disparu.
               C’était un grand gaillard qui correspond à la description de l’un des suspects. Il
               était vétérinaire, ce qui concorde avec le profil recherché : les mutilations sont
               faites proprement, de manière chirurgicale. À force d’y réfléchir, Gaspard s’aperçoit que son père a
               disparu en 2012, l’année où les mutilations ont commencé. Il ne connaît pas la date
               exacte, il est trop jeune pour s’en rappeler. Il a peur de cette correspondance. Il
               faut qu’il interroge sa mère, elle seule doit pouvoir répondre à ses questions.
            

            Il émerge à la surface et aspire une grande bouffée d’air. Il enlève la bonde et laisse
               l’eau noirâtre s’échapper par la tuyauterie. Le bain était nécessaire. Avec un shampoing
               à la pomme, il lave ses cheveux puis se sert d’un savon de Marseille pour se frotter
               vigoureusement le corps. Il reste cinq minutes sous le pommeau de douche pour bien
               se rincer. Il se demande si Ruben fait de même ou si c’est un jour comme un autre
               pour lui.
            

            Un peu plus tôt, Ruben a tenu parole, il a laissé libre celui qui se fait appeler
               Satan32. Dans la voiture, Gaspard a protesté. Il ne comprenait pas pourquoi on ne
               l’interpellait pas, sachant qu’il avait reconnu avoir agressé un cheval. Ruben lui
               a énuméré la longue liste des règles de procédure pénale qu’ils avaient piétinées.
               Un aveu obtenu sous la menace d’une arme ne servait à rien, sinon à se retourner contre
               eux.
            

            – Il ne faut pas s’éparpiller. L’important, c’est d’atteindre la vérité, lui avait-il
               dit.
            

            Gaspard pense qu’il a raison. C’est son expérience qui parle. Il doit poursuivre son
               apprentissage à ses côtés. Pourtant, il culpabilise. Il n’a pas eu le courage de lui
               avouer les soupçons qu’il porte à l’encontre de son père.
            
Il ne veut pas y croire, il ne peut pas être le fils d’un boucher sanguinaire. Il
               y a une autre explication, c’est sûr. Il aimerait en discuter avec Ruben, partager
               ses doutes avec lui, mais c’est impossible. Il doit enquêter en solo. Une seule personne
               peut lui fournir des réponses. Sa mère.
            

             

            Comme d’habitude, elle est en robe de chambre, allongée sur son canapé face à sa télé.

            – T’as mangé ? lui demande sa mère.

            – Non, je n’ai pas eu le temps.

            – J’ai fait des croque-monsieur. T’as qu’à t’en réchauffer un au micro-ondes.

            Il trouve l’idée plutôt bonne même si les asticots et les rats pendus lui ont coupé
               la faim. Il se rend dans la cuisine, prend finalement deux croque-monsieur tièdes
               et préfère le grille-pain au micro-ondes pour les réchauffer. Une fois son assiette
               prête, il revient s’asseoir sur le canapé.
            

            – Que me vaut l’honneur de ta présence ? demande sa mère.

            – Rien, répond-il la bouche pleine. Tu préfères que j’aille dans la cuisine ?

            – Non, non ! Surtout pas. C’est juste que je n’ai pas l’habitude.

            – Maman, on en a déjà discuté. T’es toujours devant tes séries et moi, c’est pas mon
               truc.
            

            – Eh bien un jour, il faudra me montrer ce que tu regardes.

            – T’es sûre ? J’suis pas certain que ça te plaise.
– Si on n’essaye pas, on ne saura jamais.

            Il hoche la tête. Elle marque un point. La télécommande est sur la table basse, il
               s’en saisit et baisse le son pendant les publicités.
            

            – Je voulais te parler d’un truc.

            – Tu dis toujours « truc » dans tes phrases. Tu ne peux pas employer les mots qui
               conviennent ? Si tu lisais plus souvent, ça ne se passerait pas comme ça.
            

            « Et gnagnagna et gnagnagna », pense-t-il en se contenant.

            C’est toujours comme ça avec elle. Impossible de parler sans se voir couvrir de reproches.
               On hausse la voix, on claque des portes et on se fait la gueule pendant un ou deux
               jours.
            

            Gaspard garde son calme, il doit rester maître de lui, il attend des réponses.

            – OK, OK ! Je voudrais que tu me parles des… Il réfléchit. De la chronologie des événements
               avec papy, puis papa. Entre l’incendie de la ferme, le décès de papy et la disparition
               de papa.
            

            Sa mère se redresse sur son siège et écarquille les yeux.

            – Pourquoi tu me demandes ça ?

            – Pour rien. Parce que j’étais jeune et que mes souvenirs sont faussés. C’est juste
               pour connaître mon passé.
            

            Elle le jauge.

            – À quoi ça rime de savoir ?

            – J’en ai besoin, lui avoue-t-il.

            Gaspard sait que ça ne suffira pas à la convaincre, aussi mentir est son dernier recours.
– Et puis, j’ai parlé à la psy du lycée. L’absence de papa me pèse.

            – Pas à moi !

            – Maman ! S’il te plaît. La psy m’a dit que ça me ferait du bien d’en parler avec
               toi. C’est pas facile pour moi de faire cette démarche. Alors, aide-moi.
            

            Elle le regarde avec tristesse. Il a visé juste. Elle est touchée en plein cœur.

            – Qu’est-ce que tu veux savoir ?

            – Raconte-moi comment ça s’est passé.

            Elle se frotte les mains, ennuyée. Elle attrape la bouteille de vin rouge et se sert
               un verre.
            

            – Tu sais, c’est dur pour moi d’en parler. D’abord, il y a eu cet incendie inexpliqué
               dans l’écurie. Pour ton grand-père, les chevaux, c’était toute sa vie.
            

            – À quelle date elle a brûlé ?

            – Ça remonte à longtemps.

            – C’était en 2012, maman.

            – Oui, je sais bien. C’était juste après l’anniversaire de tante Martine. Elle est
               née le 2, alors ça s’est passé dans la nuit du 2 au 3 avril 2012.
            

            Gaspard tapote sur son écran de téléphone pour ne pas oublier la date.

            – Papa était où, à ce moment-là ?

            – C’est lui qui a donné l’alerte.

            – Il ne dormait pas ?

            – Il m’a dit plus tard qu’il s’était relevé pour aller aux toilettes et qu’il avait
               vu les flammes par une fenêtre.
            

            Gaspard se demande si son père ne serait pas responsable de l’incendie. Peut-être
               avait-il commencé à maltraiter des chevaux et que, pour dissimuler ses mutilations, il aurait
               préféré mettre le feu à l’écurie. Gaspard chasse ces idées. C’est n’importe quoi.
               Un vétérinaire est censé aimer les animaux. Pourquoi son père aurait-il fait des choses
               pareilles ?
            

            – Ensuite, poursuit sa mère, il a retenu ton grand-père qui se serait jeté dans les
               flammes pour sauver ne serait-ce qu’un seul de ses chevaux.
            

            Il se dit que son père n’avait pas intérêt à ce qu’on entre dans l’écurie et que l’on
               sauve l’une des bêtes. Il déteste ces pensées qui accusent son père, mais le venin
               est en lui et le doute persiste.
            

            – Tous les chevaux sont morts dans l’incendie. Ton grand-père était effondré.

            – Il est décédé combien de temps après ?

            Sa mère avale une gorgée d’alcool comme pour s’encourager.

            – Le 25 avril. Je m’en souviens très bien. C’était un mercredi et nous avions prévu
               de l’emmener faire un tour au marché. Il n’était pas sorti de chez lui depuis l’incendie,
               il restait assis dans la maison sans rien dire. C’est moi qui suis allée le réveiller
               dans sa chambre… Il n’a jamais rouvert les yeux.
            

            – Il est mort dans son sommeil ?

            Elle fait oui de la tête.

            – Comment a réagi papa ?

            – Ton père était un dur à cuir, mais là, il était effondré. Je crois que c’est la
               seule fois où je l’ai vu pleurer. Il ne voulait pas y croire. Il semblait s’en vouloir de ne pas s’être inquiété de
               son sort.
            

            « Ou peut-être se sentait-il coupable ? » imagine Gaspard.

            – Papa s’est enfui le lendemain, il me semble ? demande-t-il à haute voix.

            – Non, il a disparu le 1er mai 2012, le jour de la fête du travail.
            

            Il hésite avant de poser la question suivante, mais il n’a pas le choix.

            – Tu t’y attendais ?

            – À ce qu’il parte ? Non, jamais de la vie ! Je le voyais triste, mais je croyais
               qu’il allait s’occuper de la propriété de son père, qu’il ne laisserait pas le domaine
               dépérir comme cela a été le cas.
            

            Un silence passe. Gaspard fixe ses pieds et n’ose pas affronter le regard de sa mère
               quand il l’interroge :
            

            – On n’en a jamais discuté, mais tout allait bien entre vous, ou vous étiez sur le
               point de vous séparer ?
            

            – Dans nos familles, on ne divorce pas. Pourtant, te dire que nous passions des jours
               paisibles serait faux. Je ne vais pas entrer dans les détails, mais nous faisions
               chambre à part depuis un bon bout de temps. C’était sa décision. Il était stressé.
               J’ai mis ça sur le compte de la pression qu’il avait à gérer à son cabinet de vétérinaire,
               il avait perdu plusieurs gros clients, des éleveurs pour la plupart, qui lui avaient
               confié leurs bêtes.
            

            – Pourquoi sont-ils partis ?
– Ton père m’a dit que la concurrence entre vétérinaires était rude.

            – Je comprends, dit Gaspard en se demandant si les éleveurs n’auraient pas plutôt
               remarqué des mauvais traitements sur leurs animaux.
            

            – Lorsqu’il est parti, j’ai compris qu’il voulait changer de vie. Son père était mort.
               Notre mariage n’en avait plus que le nom. J’ai pensé tout de suite qu’il était allé
               rejoindre une autre femme.
            

            – Tu en avais la preuve ?

            – Non, mais un homme ne se sauve pas comme ça de la maison sans retomber sur ses pattes.
               Je crois qu’il avait une liaison et que c’est pour ça qu’il ne dormait plus avec moi.
               C’est mon sixième sens d’épouse qui me le dit.
            

            – Comment était-il ?

            – Il pouvait être merveilleusement attentionné. Nos premières années de mariage ont
               été un pur bonheur. C’est difficile, maintenant, de se souvenir des bons moments.
               Je fouille ma mémoire… Seules nos disputes me reviennent, toutes les bassesses qu’on
               se faisait l’un à l’autre.
            

            – Il était… il a été violent avec toi ? Tu l’as déjà vu se battre ou ne serait-ce
               que mettre un coup de pied à un chien ?
            

            – Jamais de la vie ! Où vas-tu chercher des idées pareilles ?

            Elle repose son verre vide sur la table et se verse à nouveau du vin.
– De temps à autre, il pouvait me faire peur, ajoute-t-elle.

            – Explique.

            – Il avait des sortes d’absence. Ses yeux te fixaient, mais tu ne savais pas qui était
               derrière son visage. Comme si un inconnu l’habitait.
            

            Elle attrape la télécommande. Sa série va reprendre. Avant de remettre le son, le
               regard tourné à nouveau vers son écran, elle termine :
            

            – J’avoue que parfois, il me faisait froid dans le dos.
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               Envoie un message à Berthelot, dis que tu es malade. Je te couvre. Passe te prendre
                  à la sortie du lycée, on a un rendez-vous.
               

            
            Message énigmatique de Ruben. Gaspard remet son téléphone dans sa poche, puis le ressort
               et suit les consignes de son partenaire.
            

            
               Trop mal au ventre, je rentre chez moi après les cours. Je vous tiens au courant.

            
            Il attend quelques secondes, remarque que son message vient d’être lu puis reçoit
               en réponse :
            

            C’est bien noté. Tenez-moi au courant. CP Berthelot.

            
            Gaspard est en EPS. Avec sa classe, ils jouent au handball dans le gymnase. Son équipe
               est en pause tandis que deux autres s’affrontent. Il se débrouille pas mal, il est
               tenace, plutôt agressif lorsqu’il le faut, parfois un peu gauche avec cette balle
               qui est trop grosse pour sa main. Il joue au poste de gardien, la plus mauvaise place.
               Celui qu’on fusille sans remords. Il aime contrarier ses réflexes, écarter les bras,
               laisser sa tête et son corps sans protection lorsqu’un attaquant décolle dans la surface
               pour lui tirer dessus à bout portant. En une fraction de seconde, il doit faire le
               bon geste, tendre une jambe, lever un bras, plonger à gauche ou à droite. C’est un
               défi permanent.
            

            Leur créneau est bientôt terminé. Une nouvelle classe se prépare, celle de Jade. Elle
               est vêtue d’un short court bleu à liseré rose et d’un sweat de même facture qui épouse
               ses formes harmonieusement. Tous les garçons la matent, certains de manière grossière,
               d’autres plus discrètement. Cette fille est un fantasme avec ses cheveux soigneusement
               regroupés dans une queue de cheval et ce sourire charmeur. À cet instant, Gaspard
               pense à Anthéa avec ses affaires dépareillées, ses coiffures en pétard et son air
               de clown lorsqu’elle prend des poses de mannequin. Ces deux filles sont aux antipodes
               l’une de l’autre. Il ne sait pas comment Jade a pu tomber dans le piège, mais il est reconnaissant à Anthéa de l’avoir aidé.
            

            – Salut !

            – Hello !

            – T’as terminé ?

            – On dirait bien.

            Elle touche son pied gauche avec la main droite, puis le pied droit avec la main gauche
               en guise d’échauffement.
            

            – Pas d’accident ?

            – Non, pas cette fois-ci, dit-il en souriant.

            Elle fait allusion à un match où ils jouaient ensemble, l’an dernier. Elle n’avait
               pas pu empêcher un joueur adverse de bondir dans la surface. Il avait armé son bras
               et tiré dans la cage comme si le goal n’existait pas. Gaspard, bras écartés, avait
               pris la balle en pleine figure et était tombé net à terre. Lorsqu’il avait rouvert
               les yeux, il était à l’hôpital avec un visage d’ange au-dessus de lui, celui de Jade.
            

            – Tu viendrais encore à mon secours, si ça se reproduisait ?

            – Je serais ton infirmière, lui répond-elle en lui glissant un clin d’œil.

            Le professeur siffle la fin du cours. Les élèves des deux classes se croisent sur
               le terrain. Elle doit jouer, lui doit partir.
            

            – Jade !

            – Oui.

            – Et si on reprenait à zéro ?
Elle fait oui de la tête et ses yeux lui disent qu’elle le désire.

            – On s’fait un resto, samedi ?

             

            Gaspard est devant le lycée, les cheveux encore mouillés de la douche et du bonheur
               dans les yeux. Il regarde à droite et à gauche, ne sachant par quel côté de la rue
               la Ford Mondeo fera son apparition. Il est heureux de ce dénouement, samedi il retrouvera
               Jade. Il l’aura pour lui seul. Pas de Jeanne pour s’interposer. Ils retrouveront leur
               intimité.
            

            Il jette un œil à son téléphone, Ruben ne devrait plus tarder, mais il a le temps
               d’appeler Anthéa pour lui annoncer la bonne nouvelle. Il compose son numéro et attend
               d’entendre sa voix :
            

            – Qui me dérange ?

            – Bonjour Votre Altesse. Comment vous portez-vous en ce merveilleux jour ?

            – Ça va mieux. Encore une journée de glandouille dans mon lit et je serai retapée.

            – Plus de fièvre ?

            – Non. Un petit mal de tête persistant, mais c’est en train de passer.

            – J’ai une bonne nouvelle.

            – Moi aussi, le coupe-t-elle. J’ai fait un clip vidéo, une compilation de photos tendancieuses
               où nous sommes tous les deux. Il y en a beaucoup en fait. Je pensais que nous pourrions
               aller au Giant Burger, samedi à midi. D’ici là, je serai remise. Y a pas mal de monde
               qui fréquente ce restaurant. Dans ma grande gentillesse, je te permettrai de m’embrasser
               après le dessert.
            

            – Arrête ! C’est de ça que je voulais te parler. Je dois te remercier.

            – Non, c’est pas la peine. Je suis ton amie et s’il faut continuer à jouer la comédie,
               ça ne me dérange pas.
            

            – Tu ne comprends pas. Ton plan a déjà porté ses fruits. Jade est revenue et nous
               sommes à nouveau ensemble.
            

            Il y a un silence au bout du fil.

            – Anthéa ?

            – Oui.

            – Ça va ?

            – C’est juste… c’est que j’ai oublié de prendre un médicament, explique-t-elle.

            – OK ! En tout cas merci encore. C’est grâce à toi si tout s’arrange.

            – Si tu es content, alors je suis contente.

            Elle raccroche sans prévenir comme elle a l’habitude de le faire.

             

            Des nuages en moutons traversent le ciel et s’amoncellent au nord. Ce soir, un nouvel
               orage est à craindre. Ruben n’est toujours pas là. Gaspard s’assoit sur le trottoir
               et lance le quatrième épisode de Vermin sur Netflix, un animé déjanté qui raconte les aventures de Mantos, une mante religieuse
               qui entre dans la police. Une histoire pour adultes suivie par tous les adolescents.
               C’est Mickey qui lui a filé une connexion, ses parents ont un abonnement cinq profils, de quoi partager avec les copains.
            

            Gaspard se marre tout seul, dans sa bulle.

            Un klaxon rugit à deux reprises et brise le cocon où il s’est réfugié. La Ford Mondeo
               vient de mordre le trottoir, warning en marche et moteur tournant.
            

            Gaspard range son téléphone et ouvre la portière.

            – Magne, balance Ruben. On est en retard !
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            Ils sont sur le périphérique où la circulation est dense. Ruben parvient à se faufiler
               pour gagner quelques places, mais la voiture est vite bloquée dans le trafic. Seules
               les motos remontent le bouchon sans réduire leur vitesse. Un Airbus A320 déchire un
               nuage, les survole dans un brouhaha de réacteurs et s’en va se poser au loin sur les
               pistes de l’aéroport de Blagnac.
            

            – Tu sais, j’ai relu ton tableau de synthèse.

            – Pourquoi ?

            – À cause de ce que nous a dit Chalumeau. Il nous parle de deux hommes et d’un pick-up.
               Je suis allé voir si je trouvais des similitudes avec d’autres affaires.
            

            – Et alors ? demande Gaspard.

            – Alors, rien ! Sur les cent vingt-huit affaires ou plutôt les cent vingt-sept, maintenant
               que nous savons que Dominique Chalumeau est responsable de l’une des deux attaques
               sur lesquelles nous avons travaillé. Donc sur ces cent vingt-sept affaires, il n’y a que cinq témoins qui ont vu ou mis
               en fuite un seul individu. Aucun d’entre eux n’a pu donner une description, même minime,
               du suspect : on ne sait pas s’il est grand, de forte corpulence, nul n’a été capable
               de dire si c’est un homme ou une femme. Et personne n’a jamais remarqué un pick-up
               rouge dans les environs.
            

            – Tu veux dire qu’il faut enlever de notre synthèse la mutilation de la queue de cheval
               faite par ces deux hommes ? dit Gaspard en se félicitant déjà d’écarter les soupçons
               qui pèsent sur son père.
            

            – Non, je dis seulement que je ne comprends pas, que tout ça ne colle pas ensemble.
               Tu vois, dans les enquêtes, il y a toujours des éléments qui nous manquent et qui
               font que nous sommes incapables d’assembler le puzzle. Les tueurs, les personnes violentes,
               n’ont pas la même logique que nous. Tant que nous n’aurons pas brossé le profil psychologique
               du ou des agresseurs, nous ne pourrons pas réfléchir comme eux et comprendre ce qui
               les motive.
            

            Gaspard fait un signe de la tête. Ses peurs de voir apparaître son père dans ce dossier
               d’affaires non résolues s’amenuisent. Il respire.
            

            À ses pieds, sous le tapis de sol, un gyrophare est relié par un cordon à une prise
               jack.
            

            – On se traîne ! dit-il à Ruben en montrant sa découverte.

            – T’as raison, on est en retard. Ouvre ta fenêtre et colle le gyro sur le toit.
Gaspard ne se fait pas prier. Ruben appuie sur un bouton et déclenche les lumières
               bleues, puis sur un autre pour lancer les avertisseurs sonores.
            

            – Accroche-toi.

            Il enclenche la seconde, déboîte sur la voie de droite, rejoint la bande d’arrêt d’urgence
               et laisse rugir le moteur de la Ford. Les voitures affolées s’écartent sur leur passage.
               Gaspard aimerait être au volant, zigzaguer dans les files comme le fait Ruben avec
               dextérité. Ils vont se crasher sur un camion qui déboîte juste devant eux. Gaspard
               s’agrippe à la poignée de maintien et ferme les yeux. Ruben balance un coup de volant
               et la voiture de police oblique sa trajectoire pour éviter le choc. Ils sortent du
               périphérique, grillent un puis deux et trois feux rouges.
            

            – Ça te plaît ?

            – C’est ouf !

            – Faut quand même pas faire n’importe quoi !

            Ils s’engagent sur la voie du tram pour dépasser les véhicules qui s’accumulent dans
               une rue à sens unique. En face d’eux, une rame leur fonce droit dessus.
            

            – C’est dangereux, là ! crie Gaspard.

            – Ça passe !

            Ruben monte sur le quai de la station pour éviter le tram. Des usagers s’écartent
               au dernier moment, effrayés par le bolide qui rejoint enfin la route.
            

            – Voilà ! Nous y sommes presque.

            Gaspard se détend. Cette montée d’adrénaline n’est pas pour lui déplaire. Il ne regrette
               pas le programme expérimental du Bureau des Affaires non résolues, et encore moins d’être associé à
               Ruben.
            

            – On va où ?

            – Nous avons rendez-vous avec Madame Albignac, la directrice de l’école vétérinaire
               de Toulouse. Si nos suspects sont de la partie, ils sont forcément passés par là à
               un moment de leur carrière. Et puis, ça nous donnera peut-être une idée de qui rechercher.
            

            La Ford Mondeo entre dans une enceinte où un drapeau tricolore flotte au-dessus d’un
               mât planté dans un parterre de fleurs. Ils se garent à gauche de l’entrée, sur un
               parking destiné aux visiteurs.
            

            – Viens ! On va se présenter au concierge.

            Ils descendent du véhicule et sonnent à un interphone. Une sonnerie débloque la porte.
               Ils entrent et se retrouvent devant un comptoir derrière lequel un homme à l’allure
               peu soignée les attend. Le type est assis sur un fauteuil en similicuir, Gaspard remarque
               ses cheveux huileux ainsi qu’une tache de chocolat qui ternit sa chemise. Une photo
               de lui avec une personne âgée, probablement sa mère, trône sur sa table de travail.
               Une fragrance d’un parfum premier prix aspergé à outrance sature la pièce. Dans un
               coin, une télé branchée sur BFM crache des infos sans discontinuer.
            

            – Capitaine Arcega, dit Ruben en présentant sa carte de police. Nous avons rendez-vous
               avec votre directrice.
            

            Sans baisser le son, le concierge passe un coup de fil.

            – Madame Albignac, j’ai deux policiers pour vous.

            Pendant qu’il est au téléphone, Gaspard écoute le présentateur larmoyant du journal.
               À Toulouse, une jeune femme se serait fait agresser. Un individu lui aurait coupé une oreille sur l’île
               du Ramier.
            

            – Encore un désaxé en liberté, soupire Ruben.

            Un micro-trottoir donne la parole à des passants qui exposent leur angoisse à se promener
               seuls dans les jardins de la ville. Le maire interrogé demande à l’État des renforts
               en effectifs, le directeur de la sécurité publique promet que tout est mis en œuvre
               pour interpeller le coupable.
            

            – Elle vous attend ! Je vais vous y conduire.

            Le concierge les invitant à le suivre, ils le remercient. L’homme boite de la jambe
               gauche. Gaspard se demande si cette démarche chaloupée et lente fait suite à une malformation
               congénitale ou à un accident de la vie. Il s’amuse de ses nouveaux réflexes. Observateur
               comme un enquêteur.
            

            Ils sortent à l’air libre. Le concierge leur montre une voiturette électrique comme
               on en voit sur les terrains de golf. Ruben monte sur le siège à côté du conducteur
               et Gaspard leur tourne le dos sur le siège arrière, jambes pendant à l’extérieur.
            

            Ils empruntent en silence une rue bordée de bâtiments en brique rouge. Des élèves
               révisent leurs cours sur une pelouse tondue à ras, sous des arbres qui offrent une
               ombre salutaire. À chaque croisement, des panneaux indicateurs donnent la direction
               à prendre pour rejoindre telle ou telle unité de formation.
            

            – Qu’est-ce que c’est ? demande Gaspard en désignant un grand hangar moderne surmonté
               d’une cheminée qui crache une fumée noire compacte.
            
– Ce sont les salles d’opération pour grands animaux ainsi que l’incinérateur et les
               salles d’autopsie.
            

            – Quels genres d’animaux sont soignés ici ?

            – Ça peut être des chevaux, des vaches et aussi des animaux plus rares. Je me souviens
               d’un éléphant de cirque maltraité par son dompteur qui est venu se faire opérer et
               d’une girafe décédée dans un zoo. Ses propriétaires ont demandé une autopsie pour
               savoir l’origine de la mort.
            

            Ils passent devant la section équine, où des chevaux paissent derrière des barrières
               blanches, le long de boxes que les élèves nettoient. Ils croisent d’autres voitures
               électriques – l’unique moyen de se déplacer à l’intérieur de l’enceinte, donnant l’impression
               qu’une fourmilière s’est établie à cet endroit. Derrière les derniers bâtiments, un
               semblant de forêt délimitée par un chemin de terre s’étend jusqu’à la Garonne. Au-delà
               d’un frêle grillage, une coulée verte permet aux joggeurs et aux cyclistes de pratiquer
               leur sport.
            

            Un bâtiment d’un style plus ancien attire l’œil de Gaspard. Avec ses colonnes romaines,
               sa façade sculptée et sa haute coupole, il semble s’enfoncer dans la végétation comme
               dans des sables mouvants.
            

            – Et celui-là ? demande-t-il à nouveau en le désignant du doigt.

            – C’est le musée.

            – Il n’est plus entretenu ? s’étonne Ruben.

            – Non, nous avions des crédits des ministères de l’Agriculture et de la Culture, mais
               depuis plusieurs années les fonds n’arrivent plus. Il faut croire qu’il y a des urgences ailleurs et que ce monument n’est pas une priorité.
            

            – Il se visite ? questionne Gaspard, intéressé.

            – Ce n’est plus possible. La structure de la coupole est fragilisée par des fissures
               dans ses murs, à tout moment elle peut s’effondrer. Il reste une salle accessible
               où quelques professeurs s’acharnent à entasser des pièces de collection : des animaux
               empaillés, des ossements d’espèces disparues et des livres sur la médecine animale.
            

            Gaspard imagine déjà, avec sa bande, passer par la coulée verte, se faufiler sous
               le grillage pour explorer ce lieu insolite.
            

            – Voilà, nous arrivons.

            La voiture électrique peine à monter une dernière côte et s’échoue devant un bâtiment
               austère de briques noircies par le temps. Un écriteau indique « services de la direction ».
               Gaspard saute à terre avant que le moteur soit coupé. Il remarque une femme au troisième
               étage, dissimulée derrière de fins rideaux, qui les observe. Il ne sait pas pourquoi,
               mais il se doute que c’est la directrice qui les attend.
            

            – Je vous laisse là. Le bas peuple n’a pas accès au château.

            Ruben ne sait pas comment interpréter cette dernière phrase, est-ce que le concierge
               plaisante ou n’est-il pas le bienvenu à la direction ? Il le remercie vivement pour
               la visite de l’établissement, puis tous deux le regardent partir comme s’il les abandonnait
               en terre ennemie.
            
– Madame la directrice vous attend, dit la secrétaire à l’accueil avant même qu’ils
               se présentent. C’est au…
            

            – … troisième étage, la coupe Gaspard.

            La secrétaire paraît étonnée, tout comme Ruben.

            – T’es déjà venu ? lui dit-il en amorçant l’ascension.

            Il fait non de la tête.

            – Y avait une femme qui nous matait depuis sa fenêtre. J’ai pensé que ça devait être
               elle.
            

            – Tu m’étonnes de plus en plus, crevette. Dans quelques années, après ton bac, va
               falloir que tu passes ton concours d’entrée dans la police.
            

            Gaspard est fier du compliment, il n’a pas l’habitude d’en recevoir.

            Sur le palier du troisième étage, il reconnaît la femme qui les surveillait depuis
               son bureau avec son chignon strict où elle emprisonne des cheveux gris et blancs qui
               s’accordent avec son tailleur. Ses yeux gris de tristesse ferment les portes de son
               âme ; elle pourrait être une bonne sœur gardienne d’un orphelinat. Ils se saluent
               sans se serrer la main. Ruben fait les présentations. Mme Albignac ne tique pas face
               à leur drôle d’association et les invite à la suivre dans un bureau orné de tableaux
               de scènes de chasse, de cavaliers montés sur des chevaux cabrés crinière au vent.
            

            – C’était à mon prédécesseur, tient-elle à préciser. Il faut que je m’occupe de redécorer
               cette pièce un peu trop masculine à mon goût. Alors ? dit-elle en s’asseyant sur un
               confortable fauteuil de travail. Que me vaut la visite de la police ?
            
– Nous venons chercher vos lumières, dit Ruben. Nous travaillons sur des dossiers
               non résolus qui concernent des mutilations de chevaux.
            

            – J’ai déjà entendu parler d’agressions de ce type à la radio et j’ai été avertie
               par des propriétaires de bêtes. Visiblement il s’agirait d’énergumènes qui lorgneraient
               vers la magie noire, le spiritisme ou le satanisme. Je ne suis pas certaine d’être
               d’une quelconque utilité pour vos recherches.
            

            Son visage reste de marbre et ses yeux ne cillent pas. Pourtant, elle semble dévisager
               Gaspard, comme si sa présence la dérangeait.
            

            – En fait, pour être plus clair, nous travaillons sur des cas précis où les mutilations
               ont été faites proprement. De manière chirurgicale, en somme.
            

            Elle demeure imperturbable et semble réfléchir.

            – Vous pensez qu’un vétérinaire pourrait être à l’origine de ces faits ?

            – C’est une hypothèse que nous envisageons, confirme Ruben.

            – Et vous aimeriez que je vous désigne le coupable ! répond-elle avec un sourire méprisant.

            – Je dirais plutôt nous orienter. Les vétérinaires passent dans votre école pour leur
               formation initiale et pour différents stages. Au cours de ces années, certains ont
               dû vous marquer plus que d’autres. En bien ou… en mal.
            

            – Vous avez un mandat ?

            – Les mandats n’existent que dans les séries américaines, mais je peux vous requérir
               de manière officielle si vous ne souhaitez pas concourir à éradiquer un ou des tueurs de chevaux. Je ne
               sais pas ce que penserait le personnel de cet établissement si vous refusiez de nous
               aider à sauver des animaux.
            

            Gaspard admire Ruben qui, tout en restant courtois, obtient ce qu’il veut.

            – Faites-moi parvenir votre réquisition judiciaire. Je la transmettrai à l’Ordre national
               des Vétérinaires et si je reçois son aval, je vous enverrai les dossiers des élèves
               ou des vétérinaires ayant fait l’objet d’une procédure disciplinaire, voire d’une
               radiation.
            

            Ruben incline la tête.

            – Si vous n’avez plus de question, vous m’excuserez… J’ai une réunion avec le département
               des langues vivantes.
            

            Ils se lèvent, mais le capitaine n’en a pas terminé.

            – Une dernière chose, juste pour notre information. Entre 2012 et 2014, quel poste
               occupiez-vous ?
            

            Elle garde le silence, visage plat, lèvres absentes.

            – J’exerçais mon métier de vétérinaire.

            – Sur Toulouse ?

            – Non, à Lombez.

            – À Lombez ?

            – Oui, Lombez. Dans le Gers.
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            Le quartier de la Roseraie jouxte la zone verte des Argoulets qui est accolée au périphérique.
               Une voie verte descend vers le sud et permet aux cyclistes de rejoindre le canal du
               Midi. Ce n’est pas un parc à proprement parler, ici pas de statues ni de fontaines
               à jets d’eau, mais des champs d’herbes folles entrecoupés de stades de foot, de rugby,
               et de terrains de tennis. Il y a même un terrain de baseball et de football américain.
            

            Gaspard joue avec sa jambe droite pour garder l’allure de son skate. Il glisse sur
               le bitume, slalomant entre les gamins à vélo à roulettes et les mamies qui promènent
               leurs chiens. Lorsqu’il arrive au skatepark, Lucie et Baptiste sont déjà là en train
               de se chamailler.
            

            – C’est nul ! Je t’ai dit de me photographier quand je décolle, pas quand j’atterris.
               Regarde la tronche que ça me fait…
            
– Je fais ce que je peux ! Ton saut est tellement ridicule que j’ai à peine le temps
               d’appuyer sur le bouton que déjà tu es à terre. C’est ta faute.
            

            – Saluuuut ! les coupe Gaspard pour mettre fin à la dispute. Les autres ne sont pas
               là ?
            

            – Non, comme d’habitude on fixe des heures et personne ne les respecte, répond Baptiste.

            Gaspard s’élance sur une rampe pour s’amuser un peu, il fait deux ou trois allers
               et retours pour échauffer ses cuisses puis tente un saut où il attrape son skate par
               la main avant de le replacer sous ses pieds.
            

            – Yes !

            Il retombe à merveille, puis dérape en voyant Anthéa arriver.

            – Alors, mes petits soldats, votre reine vous a manqué ?

            – Tu vas mieux ? demande Lucie.

            – T’inquiète, mon père a convoqué les meilleurs médecins de la région. Je suis de
               retour pour illuminer vos jours.
            

            Anthéa fait le show, mais ne croise pas le regard de Gaspard. Elle a cette faculté
               de faire que le passé n’a pas existé.
            

            – Regardez-les, ces moldus, dit-elle en désignant deux équipes qui s’affrontent sur
               un terrain en herbe. Ils ont l’air débiles avec leur balai entre les jambes.
            

            Une partie de quidditch se déroule avec ferveur, ce sport largement inspiré de la
               saga Harry Potter. De chaque côté du terrain, trois anneaux de différentes hauteurs défendus par des
               « cognards » attendent que des joueurs viennent y placer le « souafle ».
            
– Autant ce jeu m’a fait rêver dans le film, j’aurais adoré me jucher sur un balai
               volant, autant sur un terrain de foot c’est ridicule.
            

            – J’suis d’accord avec toi, confirme Lucie.

            – Pas moi, les contredit Baptiste. Je m’essayerais bien à ce nouveau sport. J’aimerais
               bien attraper le « vif d’or ».
            

            – Ça m’étonne pas de toi, dit sa sœur. Je t’achèterai un balai pour notre prochain
               anniversaire.
            

            – Hello les loosers, lance Mickey, arrivant juché sur son VTT.

            Il dérape devant eux et s’éjecte de son vélo qui s’échoue par terre.

            – Mauvaise nouvelle, enchaîne-t-il. Mon pote qui devait nous fournir les canoës ne
               sera pas disponible ce week-end. Il faut reporter notre urbex.
            

            – Ça commence à faire long, regrette Baptiste. À quand remonte le dernier ?

            – Il y a déjà trois semaines, répond sa sœur.

            – Et nous n’avons plus aucune photo à publier, ajoute Anthéa. On va perdre nos followers
               si ça continue.
            

            Gaspard n’a pas réagi, mais déjà l’idée germe en lui.

            – Écoutez, je pense avoir une solution de repli. Hier soir, je suis allé à l’école
               vétérinaire. Et…
            

            – Qu’est-ce que tu faisais là-bas ? le coupe Anthéa.

            – Ouh là là, déjà une crise de jalousie, lance Baptiste.

            – Y a pas de crise de jalousie. Gaspard est avec Jade, OK !

            Anthéa le fusille du regard et Lucie met une claque derrière la tête de son frère.
               Gaspard change de sujet.
            
– En ce moment, je travaille après les cours.

            – Attends ! Toi, Gaspard Maltazar, tu bosses et tu gagnes de l’argent ?

            – Pas exactement.

            – C’est-à-dire.

            – Je suis plutôt… bénévole.

            – Bénévole dans quoi ? insiste Anthéa.

            Tous les yeux sont tournés vers lui et il sait à ce moment qu’il ne peut plus leur
               mentir.
            

            – Dans… dans la police.

            Ils éclatent tous de rire. Lucie est pliée en deux, Mickey suffoque tellement il trouve
               ça drôle, Baptiste a la larme à l’œil et Anthéa est toute rouge.
            

            – T’es un keuf ? parvient à demander Anthéa. Toi, t’es flic ?

            – Pas tout à fait, disons que je les aide.

            Ils redoublent de rires, l’imaginant plutôt dans une cellule.

            – T’es un vrai mytho, commente Lucie.

            – Non, je vous dis la vérité, dit-il excédé. En fait, je m’suis fait choper après
               avoir volé une voiture.
            

            Anthéa siffle et applaudit.

            – Tu montes en gamme.

            – J’étais énervé, se défend-il. Enfin, bon ! On m’a proposé de bosser sur des affaires
               pour éviter une condamnation. J’ai pas eu le choix, j’ai dû accepter.
            

            Il ne leur avoue pas le plaisir qu’il prend depuis plusieurs jours à collaborer avec
               Ruben sur ces cold cases.
            

            – Et tu travailles sur quoi ? demande Lucie.
– Ça, je n’ai pas le droit d’en parler.

            – Sinon tu seras obligé de nous tuer, rigole Baptiste.

            – Vous voulez connaître mon plan B, oui ou non ? s’agace-t-il.

            – Allez vas-y, on t’écoute, lui accorde Mickey.

            Les autres tentent de calmer leur fou rire.

            – Dans l’enceinte de cette école vétérinaire, il y a un musée. C’est une vieille bâtisse
               avec un dôme prêt à s’écrouler.
            

            – C’est dangereux ? s’inquiète Anthéa.

            – Il faudra faire attention. Visiblement la structure n’est pas en bon état. À l’intérieur,
               il y a des animaux empaillés. L’ensemble ferait sûrement de belles photos.
            

            – Comment on y entre ? demande Baptiste.

            – Il y a une voie verte qui longe l’enceinte juste avant la Garonne. On y va à vélo,
               on trouve un trou dans le grillage au niveau des bois et on ne sera plus qu’à une
               centaine de mètres du bâtiment.
            

            – Ça vaut le coup d’être tenté, approuve Mickey, séduit par l’idée.

            Lucie lève son pouce en guise d’accord, son frère incline la tête. Seule Anthéa réfléchit
               encore.
            

            – OK ! Ça marche. Mais je vous préviens, je ne me roule pas dans la terre pour passer
               sous des fils de fer barbelés.
            

            – On dit samedi en fin d’après-midi ? propose Mickey.

            – Ça marche !

            Gaspard attrape son skate et se lance d’une rampe, abaissant son point de gravité
               pour gagner de la vitesse. Il enchaîne les sauts, un, deux, trois. Lucie checke avec
               lui en le croisant. Elle est douée et souvent ils s’affrontent dans des figures de
               plus en plus compliquées. Mickey et Baptiste assistent au ballet en les encourageant.
               Anthéa consulte ses réseaux sociaux comme si elle n’était déjà plus là.
            

            – Bon, j’ai un rencard. Faut que je me casse, mes petits loulous, dit-elle en se levant.

            Gaspard bloque son skate au-dessus d’une rampe.

            – Je te raccompagne.

            – Non, continue tes jeux de gamin. Je n’ai pas besoin de toi.

            Elle se sauve sans un regard, sans se retourner, avec sa démarche chaloupée, entre
               le déhanché classe d’un mannequin et la loufoquerie d’un clown. Cette fille est inclassable.
               Elle a un côté attachant, elle est souvent drôle, rarement sexy, peut être fatigante,
               elle prend trop de place à remarquer ses absences. Gaspard s’interroge : Anthéa ne
               serait-elle pas prise d’un mal qu’on nomme jalousie ? À force de jouer la comédie,
               il est difficile de savoir ce qu’elle pense. Il la voit disparaître au bout de l’allée
               et se demande si elle ne lui manque pas déjà.
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            Elle aime les chats. Depuis toujours. Son doudou était un chat, son premier cartable
                  avait des chats dessinés sur le rabat, elle a eu des trousses et des porte-clefs en
                  forme de chat. Elle anime maintenant une page Instagram où elle publie des photos
                  de chatons mignons et des vidéos de chats effrayés, ainsi que des vêtements d’hiver
                  pour qu’ils ne prennent pas froid.

            À vingt et un ans, elle vit encore chez ses parents qu’elle a convaincus d’adopter
                  une ribambelle de chats de gouttière. Dans l’ordre d’apparition, il y a Mirza, Azazel,
                  Félix, Bouboule et Punkette. Mirza a déjà quinze ans, il manque un œil à Azazel, Félix
                  dort tout le temps, Bouboule mange tout le temps et Punkette fait ses griffes en cachette
                  sur le canapé. Voilà dans quel monde elle vit.

            Elle ne sait pas pourquoi elle a cette attirance, ce besoin d’être à leur proximité,
                  de les regarder manger, de les caresser sur la tête, sous le menton, de les entendre ronronner. Elle n’a pas
                  d’explication, mais elle sait que c’est sa vie. Même si ça effraie les amies, même
                  si ça fait fuir les garçons. De toutes les manières, elle préfère ses compagnons à
                  quatre pattes au genre humain. Les chats ont du caractère, ils ne trichent pas, ne
                  mentent pas.

            Un soir sur deux, elle abandonne ses « petits chéris », comme elle aime à les appeler,
                  pour se rendre au cimetière de Terre-Cabade. C’est le plus vieux cimetière de Toulouse
                  et aussi le plus remarquable. Il a été érigé pour concurrencer le cimetière du Père-Lachaise
                  à Paris. Il y a différents secteurs délimités par des allées dallées souvent défoncées
                  par les racines de pins parasols centenaires. Chaque tombe est une œuvre d’art, la
                  reproduction d’une église, voire d’une cathédrale, d’un temple grec ou romain. Il
                  semble qu’il n’y ait pas de limites architecturales, que tout soit possible dans cette
                  petite ville de morts.

            Elle fait partie d’une association qui s’occupe des chats de gouttière. Elle les comptabilise,
                  les vaccine quand c’est possible, les stérilise aussi, et les nourrit. Avec l’accord
                  de la mairie, ils ont posé des tuyaux qui font office de niches dans la section la
                  moins visitée du cimetière, celle des deux cent huit morts qui ont perdu la vie lors
                  de la grande inondation de 1 875. Il n’y a plus personne pour se recueillir sur leurs
                  tombes, alors on peut dissimuler les chats à cet endroit.

            Après les deux obélisques qui encadrent l’entrée, elle longe le dépositoire qui abrite
                  les chambres funéraires. Avec ses colonnes rappelant l’art égyptien, elle se croirait
                  dans un temple au temps des pharaons. Juste derrière, il y a une remise dans laquelle
                  sont stockés des sacs de croquettes. Elle en charge un dans une sorte de charrette
                  à deux roues qu’elle devra tirer jusqu’en haut de la colline. Elle ajoute un bidon
                  d’eau qu’elle remplira à mi-parcours.

            Elle ne vient qu’à la nuit tombée car les chats sauvages ne se laissent pas approcher
                  en plein jour. Les cyprès ont perdu leurs ombres pour devenir de grandes masses sombres
                  qui cachent les étoiles, comme des géants silencieux. Elle n’est pas toujours rassurée
                  de traverser cet océan de tombes à l’heure où tout est gris et où le moindre bruit
                  devient effrayant. Alors, souvent, elle chante des chansons dans sa tête et lorsqu’elle
                  a trop peur, sa voix fluette résonne dans les allées incurvées.

            À cette heure-ci, le cimetière est déserté, il fermera bientôt ses portes. Elle doit
                  se dépêcher sous peine que le gardien du site vienne la réprimander. Elle pourrait
                  prendre un chemin plus court, mais elle doit passer au robinet planté à un carrefour
                  qui sert aux visiteurs pour remplir les arrosoirs et entretenir les fleurs. Lorsqu’elle
                  arrive sur place, l’eau coule à flots. C’est étrange, quelqu’un a oublié de fermer
                  le robinet. Elle fait un tour d’horizon pour tenter de distinguer dans la pénombre
                  une forme humaine qui entretiendrait une sépulture, mais ne remarque personne. L’heure
                  tourne, pas le temps de s’attarder à des fadaises, elle remplit son bidon puis coupe
                  l’eau et enfin reprend son ascension. La charrette est plus lourde, elle peine à la
                  tirer dans la côte et doit se pencher pour avancer. Des gouttes de sueur perlent sur
                  son front, elle n’est pas sportive, ces balades nocturnes sont pour elle des exercices
                  physiques.

            Elle arrive épuisée, pose les mains sur les hanches et tente de reprendre sa respiration.
                  Un hibou la dépasse dans un grand claquement d’ailes qui la fait sursauter. Ce soir,
                  la lune est absente et laisse son imaginaire transformer les formes des dalles, des
                  caveaux, en monstres agressifs. Il faut qu’elle se reprenne. Depuis qu’elle s’occupe
                  des chats, elle n’a jamais croisé personne à cette heure tardive. D’ailleurs, où sont
                  passés les matous qui attendent généralement son arrivée ? C’est bizarre, ils paraissent
                  avoir tous disparu.

            – Minou, minou, minou !

            Elle les appelle, elle attend des miaulements en retour, mais le silence est d’or.
                  Où sont-ils passés ? Elle se souvient d’un voyage sur l’île de La Réunion, la faune
                  avait observé un silence identique à l’approche d’une tempête tropicale. Mais ici,
                  rien de comparable. Le temps est clément, il n’y a ni nuage, ni vent qui pourrait
                  effrayer les animaux.

            – Minou, minou, minou !

            Elle abandonne son chariot et s’enfonce parmi les tombes, là où ont été posés les
                  tuyaux qui servent d’abris aux chats. Elle se met à genoux et tente de regarder si
                  l’un d’entre eux ne se cacherait pas à l’intérieur. Ils sont tous désespérément vides.
                  À cet instant, elle se sent seule, elle aimerait courir jusqu’en bas du cimetière,
                  sortir de l’enceinte et retrouver l’effervescence des rues bondées d’étudiants qui
                  s’apprêtent à faire la fête. Pourtant, elle veut comprendre. Il doit y avoir une explication.
Elle entend un bruit. Elle se retourne brusquement. Elle pense à un vase en terre
                  ou à un pot de fleurs qui se serait brisé en tombant d’un caveau. Elle cherche un
                  chat qui serait à l’origine de la chute, se dirige vers l’endroit, trouve le réceptacle
                  en mille morceaux. Ce truc devait peser cent kilos ! Comment a-t-il pu tomber ? Le
                  son d’un raclement la fait se retourner une nouvelle fois. C’est sa charrette qui
                  dévale la pente. Bon sang ! Que se passe-t-il ? Elle l’avait pourtant mise en travers
                  de l’allée pour éviter ce désagrément. Elle hésite à courir derrière elle. Maintenant
                  elle a peur, et cette peur la paralyse. Comme si elle était encerclée par des âmes
                  maléfiques. Il y a quelque chose d’anormal dans cette nuit noire, dans ce silence
                  inhabituel. Elle aimerait entendre ne serait-ce qu’un corbeau perché sur un arbre
                  et même la vue d’un rat se faufilant parmi les tombes la rassurerait.

            Elle tourne la tête à droite, à gauche, devant, derrière. Elle s’affole. Une coupole
                  en étain chute à son tour sur le marbre d’une sépulture, comme des cymbales qu’on
                  entrechoquerait. Elle fait un pas en arrière, quelques centimètres qui rapprochent
                  son cou d’une seringue tenue fermement par des doigts puissants. Elle n’a pas le temps
                  de réagir. Ça la pique comme un moustique, ça la démange comme une irritation de la
                  peau, ça l’anesthésie comme la gencive d’une dent que le dentiste doit arracher. Ses
                  jambes ne la tiennent plus. Elle voudrait se retourner, voir qui lui en veut, mais
                  elle s’écroule sans pouvoir se retenir. Sa tête frappe les graviers. Elle ne sent
                  pas la multitude de cailloux qui perforent son visage. Elle ne sait pas si ses yeux
                  voient encore, il faudrait pour ça qu’on la retourne sur le dos. Elle est consciente, elle sait qu’elle ne rêve pas. Ses muscles ne répondent
                  plus, elle ne peut même pas tenter de se débattre.

            Quelqu’un est sur son dos et ça la terrifie. Il lui fait une clef de bras qui devrait
                  la faire hurler, mais elle ne sent déjà plus son corps.

            Des doigts viennent lui pincer la joue.

            – Ne t’endors pas tout de suite, tu vas louper le spectacle.

            La voix résonne dans sa tête comme s’il y avait de l’écho. Elle voudrait que tout
                  ceci ne soit qu’un cauchemar. Il semble lui tenir la main dans le dos, que veut-il
                  lui faire ?

            – Clap !

            Au moins, elle ne souffre pas. Elle est dans un nuage ouaté, distante de la réalité.
                  Elle aimerait crier à l’aide, mais sa langue ne répond plus.

            – Clap ! Clap !

            Elle entend ce bruit métallique dans son dos, sans savoir à quoi il peut correspondre.
                  Une pince peut-être ?

            – Clap ! Clap !

            L’homme bouge derrière elle, lui libère le bras qui retombe le long de son corps inerte.
                  C’est le moment qu’elle pourrait choisir pour s’enfuir, mais la paralysie est totale.
                  Même pleurer ne lui est pas possible.

            – Clap !

            Il s’est saisi de l’autre bras, le lui a tordu dans le dos. Sa bouche s’approche de
                  son oreille.

            – Allez, c’est bientôt fini. Plus que quatre et tu seras sauve.
Alors elle comprend ce qu’il lui veut.

            – Clap !

            Elle hurle dans sa tête, elle se débat dans sa tête. Non, ce n’est pas possible.

            – Clap !

            Ce monstre lui vole ses doigts.
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            – Bonjour !

            – Salut !

            – Je suis bien aux Archives ?

            – Ben oui. T’es qui ?

            – Je fais partie du Bureau des Affaires non résolues.

            – T’as jamais appris à répondre aux questions ?

            Gaspard ouvre grand les yeux devant cette fille au look destroy. Des cheveux filasse
               aux mèches bleu délavé tombent sur un visage juvénile piqué de piercings dans le nez,
               le cartilage des oreilles et les lèvres. Ses yeux tirent sur un violet surnaturel
               qui laisse entendre qu’elle porte des lentilles. Un tatouage incompréhensible dépasse
               de son tee-shirt pour monter dans son cou et s’enrouler autour de ses bras. Il y a
               des écailles de dragon, des fleurs exotiques et aussi une carapace de tortue. Ses
               fines jambes tombent d’un short en jean déchiré pour se planter dans des Dr Martens
               roses.
            
– Alors, t’es qui ?

            – Pardon ! Gaspard. Je suis un nouveau.

            Il ne dit pas son nom parce qu’il a une idée derrière la tête et qu’il doit jouer
               serré.
            

            – Ils recrutent à la crèche maintenant ! dit-elle en restant assise sur sa chaise,
               les pieds sur une table derrière le comptoir où elle accueille les enquêteurs.
            

            Elle joue sur son téléphone en lui jetant de furtifs regards quand c’est possible.

            – J’ai bientôt dix-huit ans, ment-il en regrettant déjà cette défense ridicule.

            Elle sourit tout en fixant son écran.

            – Qu’est-ce qui t’amène ?

            – J’aimerais consulter une procédure.

            Elle fait une bulle avec le chewing-gum qu’elle malaxe dans sa bouche, la gonfle jusqu’à
               ce qu’elle éclate, puis lâche son téléphone et se redresse. Elle doit dépasser le
               mètre quatre-vingts et Gaspard est obligé de lever la tête pour s’adresser à elle.
            

            – Tiens ! Il faut remplir ça.

            Elle lui tend un imprimé et un stylo à l’encre noire. Il veut consulter l’enquête
               sur la disparition de son père et celle sur l’incendie qui a ravagé l’écurie de son
               grand-père. C’est pour ça qu’il n’a pas donné son nom, pour qu’elle ne tique pas sur
               ses recherches. Dans la case « nom de l’enquêteur », il inscrit : Ruben Arcega, en
               espérant qu’il ne l’apprendra jamais. Puis il note les identités de son père : Martial
               Maltazar, né le 9 avril 1970, et de son grand-père : Georges Maltazar, né le 24 mai
               1946.
            
– Voilà !

            Il retourne la fiche sur la banque d’accueil. Elle s’en empare et va aussitôt devant
               un meuble fait d’une multitude de casiers dont chacun porte une lettre de l’alphabet.
               Elle tire celle correspondant au M et se met à chercher parmi les fiches celles demandées.
            

            – Il n’y a que deux dossiers. Ce sont des victimes.

            – Oui, c’est exact, répond Gaspard en se demandant si son père est une véritable victime.

            – Georges a été victime d’un incendie criminel et Martial a fait l’objet d’un signalement
               pour une disparition inquiétante.
            

            Tout ça, il le sait. Il lui en faut plus.

            – Je peux voir les procédures, s’il te plaît ?

            – Ça devrait pouvoir se faire.

            Derrière le comptoir, d’immenses armoires en accordéon sont posées sur des rails.
               Un volant de coffre-fort placé sur la première d’entre elles permet de les faire coulisser
               pour créer un couloir. Elle tourne vers la droite le volant, les armoires râlent,
               les espaces se créent puis meurent jusqu’à ce qu’une crevasse naisse entre l’armoire
               des L et l’armoire des M. Elle bloque le volant avec un loquet pour éviter que les
               étagères se referment sur elle et s’enfonce dans le couloir éphémère. Gaspard la regarde
               faire ; cet endroit est son royaume, elle est la reine du papier jauni et de la poussière.
            

            – Normalement les procédures sont toutes numérisées. Mais il y en a tellement que
               nous avons du retard.
            

            Elle se met sur la pointe des pieds pour sortir un premier dossier, puis s’agenouille
               pour sortir le second. Cette fille a peut-être vingt-cinq ans au plus et Gaspard se demande comment elle
               a fait pour s’enterrer si jeune dans ce cloaque.
            

            – Et voilà le travail ! dit-elle en déposant les dossiers sur la banque. Tu peux les
               consulter sur cette table.
            

            Il la remercie et s’installe pour commencer sa lecture. Il décide de commencer dans
               l’ordre chronologique des événements. Il enlève l’élastique qui ferme la pochette
               contenant les procès-verbaux réalisés lors de l’incendie criminel. Maintenant, il
               sait aller à l’essentiel. Il trouve le rapport de synthèse adressé au procureur de
               la République ; d’après les conclusions des enquêteurs il ne fait aucun doute que
               le feu est d’origine criminelle. Un expert des pompiers a déterminé trois endroits
               d’où l’incendie est parti. Les analyses ont montré la présence d’hydrocarbure. Quelqu’un
               a versé de l’essence à différents endroits de l’écurie pour qu’elle s’enflamme vite
               et que les chevaux n’aient aucune possibilité de fuite. Plusieurs pistes ont été suivies,
               celles de propriétaires de chevaux de course qui auraient voulu éliminer la concurrence,
               celles de vagabonds qui auraient pu dormir dans l’écurie, celles de pyromanes connus
               de la police, mais toutes ces pistes se sont avérées être des voies sans issue. L’affaire
               avait été classée après la mort de son grand-père. Il hésite avant d’ouvrir un album
               photographique réalisé par l’Identité judiciaire. Ses souvenirs de gamin édulcorés
               par le temps ne sont sûrement pas aussi durs que la réalité. Pourtant, il ne peut
               s’empêcher de le consulter. Des photos noir et blanc montrent l’état de délabrement
               de l’écurie, encore chaude des braises fumantes. C’était cette écurie même qu’il avait photographiée pour
               son premier urbex, il y a deux ans. Depuis l’incendie, la végétation a envahi les
               boxes et les rayons du soleil traversent le reste de la toiture.
            

            Il tourne les pages avec un pincement au cœur. Il pense à son grand-père, à sa tristesse
               en voyant les carcasses brûlées de ses chevaux, et comprend qu’il n’ait plus eu la
               force de vivre. Il referme le dossier, le pousse au bout de la table et ouvre celui
               de son père.
            

            C’est sa mère qui a signalé sa disparition inquiétante aux autorités. Elle le décrit
               marqué par le décès de son propre père. Il semblait inquiet, regardait par la fenêtre
               à chaque fois qu’une voiture passait, comme s’il avait peur qu’on vienne s’en prendre
               à lui. Gaspard s’interroge : ne craignait-il pas que la police l’interpelle pour l’incendie
               criminel de l’écurie ? Le soir du 1er mai 2012, il a dîné normalement, s’est installé devant le journal télévisé de vingt
               heures et a semblé s’intéresser aux actualités. Pour une fois, il a demandé à lire
               une histoire à Gaspard avant le coucher. Gaspard se souvient de cette dernière lecture,
               l’histoire condensée d’un Don Quichotte qui partait se battre contre des moulins à
               vent. Ils avaient ri, ensemble. Puis son père l’avait étreint avec vigueur, un adieu
               qui cachait son nom. Au matin, sa mère avait constaté sa disparition. Il était parti
               avec le pick-up rouge.
            

            Gaspard tourne les feuillets de la procédure, lit les procès-verbaux relatant les
               battues organisées dans les forêts voisines, les recherches de sa voiture sur les parkings de la région. Toutes les tentatives pour le retrouver s’étaient soldées
               par un échec. En dernier ressort, l’officier de police en charge de la recherche avait
               inscrit le nom de Martial Maltazar dans le fichier des personnes recherchées, en vain.
               À croire qu’il s’était volatilisé, comme un mauvais génie claque des doigts pour disparaître.
               Plus loin, Gaspard découvre un sous-dossier, une partie de l’enquête qui pourrait
               expliquer les raisons de sa disparition. Une procédure disciplinaire de l’Ordre des
               Vétérinaires avait été ouverte contre lui. Le propriétaire d’un chien à la patte cassée
               avait retrouvé six points de suture sur le ventre de l’animal. Après examen, il s’avérait
               qu’un rein lui avait été retiré. Auditionné, son père s’était défendu en expliquant
               qu’il avait oublié de signaler la dégénérescence de l’organe. Il n’avait d’ailleurs
               pas facturé l’intervention chirurgicale. Il mettait ça sur le coup de la fatigue après
               une permanence très chargée. Ces explications ne semblaient pas avoir convaincu les
               vétérinaires de l’Ordre qui avaient exigé sa révocation. Le propriétaire du chien
               avait déposé plainte, une procédure pour mauvais traitement sur animal avait été ouverte
               au commissariat, mais il avait disparu avant d’être inculpé.
            

            La main de Gaspard tremble en tenant ces documents qui incriminent son père. Les événements
               s’enchaînent et le précipitent vers lui. Le vol de la voiture, sa rencontre avec la
               commissaire Berthelot puis avec Ruben, cette affaire qu’il choisit par hasard, les
               déclarations de Satan32… Les indices s’empilent et l’étau se resserre autour de son
               géniteur.
            
– Tout se passe bien ?

            Il sursaute.

            – Ouais ! J’ai terminé. C’est possible d’avoir une copie ?

            – Je te les numérise et je les envoie sur ta boîte mail.

            – Merci !

            Il amorce un départ, mais revient sur ses pas.

            – Au fait ! Comment tu t’appelles ?

            Elle sourit comme si elle venait de recevoir un compliment, comme si personne ne se
               souciait de qui elle était.
            

            – June !

            – Comme le mois de juin en anglais ?

            – C’est ça, pas comme fumer un joint, dit-elle en mimant une clope au bec.

            Ils rient tous les deux.

            – OK ! À bientôt, June.

            Elle porte sa main à la tempe comme un salut militaire.

            – Salut, crevette !

            Bon sang ! Tout se sait ici, même le surnom par lequel l’appelle Ruben. Il préfère
               battre en retraite.
            

            Dans le couloir qui le mène à son bureau, il se demande comment expliquer ses soupçons
               à Ruben sans qu’il se fâche de n’avoir pas été mis au courant plus tôt. Le visage
               de son père, du moins le peu qu’il s’en souvienne, s’imprime sur les murs sales du
               commissariat. Plus il avance dans cette enquête et plus il se rapproche de lui. Est-il
               toujours vivant ? À quoi ressemble-t-il ? Gaspard aimerait répondre à ces questions et à la plus importante d’entre elles. Cette question qui le turlupine sans
               cesse et qu’il se pose, là, maintenant, au fond d’un sous-sol de l’hôtel de police,
               cette question qu’il se murmure à lui-même :
            

            – Est-ce que mon père est un monstre ?
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            C’est le week-end et Gaspard entend en profiter pour décompresser. Ce soir, avec sa
               bande, ils ont prévu un urbex dans ce qui fut le musée de l’école vétérinaire. Pour
               l’heure, il a rendez-vous pour déjeuner avec Jade au Florida. Ce restaurant-café est une institution cachée sous les arcades de la place du Capitole.
               C’est Jade qui lui a fixé le lieu de rendez-vous. Avec ses nouvelles amies, elles
               ont établi leur QG là-bas. Lui aurait préféré un lieu moins clinquant, plus intimiste
               et surtout moins onéreux. Il a beau chercher dans son bureau un billet, voire des
               pièces qui traîneraient dans les poches d’un jean, il n’a pas un sou. Il ne peut ni
               inviter Jade à manger, ni même se payer un simple café. Il sait qu’elle prendra en
               charge les repas, elle connaît sa situation, mais cette dépendance financière vis-à-vis
               d’elle est insupportable.
            

            – M’man, tu peux me filer de l’argent de poche ?
– Tu sais bien qu’on est justes à la fin de chaque mois. Je dois veiller sur nos finances.
               Pas de superficiel, que de l’essentiel !
            

            – Ton essentiel n’est pas mon essentiel.

            – Gaspard ! Tu crois que je m’amuse de notre situation ?

            – Cherche du boulot.

            – Arrête de me donner des leçons. Tu sais ce que vaut une femme de quarante ans sur
               le marché du travail ?
            

            Elle a réponse à tout. Ces disputes ne mènent à rien. Il pourrait lui dire qu’elle
               se laisse aller avec ses cheveux qui ne voient plus les ciseaux d’un coiffeur, l’embonpoint
               qui enrobe ses formes, et ses joues gonflées par l’alcool. Pourtant il se retient
               de lui en faire la réflexion, il n’est pas son mari, juste son fils. Il garde le silence
               parce qu’au fond de lui, il la sait malheureuse. Elle n’a pas choisi son histoire,
               celle de cette femme dont le mari a quitté la maison familiale, l’abandonnant sans
               argent, avec un garçon de six ans à nourrir.
            

            – Prends ce billet et va aux courses, s’il te plaît.

            Elle lui tend cinquante euros comme si c’était un trésor de guerre.

            – Et s’il reste de la monnaie, garde-la !

             

            Il rejoint le métro de la Roseraie et patiente sur le quai en attendant la prochaine
               rame. Dans sa poche, il chiffonne son billet. Il n’aura pas besoin de voler cette
               fois-ci. Mais il va inverser les priorités de sa mère : en premier, il va inviter
               Jade au restaurant et s’il reste quelques pièces, il fera les courses.
            
Le métro n’est pas bondé. Gaspard se laisse bercer sur une banquette, tandis que défilent
               les stations.
            

            La plupart des usagers sont hypnotisés par leur téléphone, chacun dans sa bulle, ignorant
               les autres. Il se souvient d’un week-end à Paris, là-bas les rames sont fréquentées
               par des chanteurs, des joueurs d’accordéon ou de guitare qui mettent un peu de vie
               dans les transports en commun contre quelques pièces. Il trouve cette ambiance plus
               sympa que d’être cerné par une armée de zombies. Lui aussi passe du temps sur son
               téléphone, mais il s’oblige à le garder dans la poche arrière de son jean lorsqu’il
               prend le métro, à ne pas être un automate, un clone parmi les clones. Il aime regarder
               les affiches publicitaires, surtout celles vantant les mérites de telle ou telle école
               supérieure en commerce, en photo, en publicité, en art. Lui qui s’approche du Bac
               ne sait pas vers quel secteur se diriger. La semaine qu’il vient de vivre est peut-être
               l’étincelle qu’il attendait. Il sent qu’il a les compétences pour devenir un bon flic.
               Il aime enquêter. Il est fouineur, obstiné, appliqué lorsqu’il le faut, et il n’a
               pas peur de la castagne. D’ailleurs ses côtes le font encore souffrir, même si la
               douleur s’estompe au profit de bleus qui colorent son torse.
            

            En moins de vingt minutes, il atteint le Capitole. Sur cette immense place cernée
               de vieux immeubles en brique rouge se dresse un imposant et majestueux bâtiment, siège
               de la mairie de Toulouse et de l’opéra. C’est le cœur de la ville, là où on se rassemble
               après une victoire du Stade toulousain, là où les manifestants clament leur colère, là où les amoureux se prennent en photo.
            

            En cette saison, il fait encore chaud et les terrasses s’étirent sur les trottoirs.
               Jade n’est pas encore là. Avec l’autorisation d’un serveur, il s’installe à une table
               pour deux. Si Jeanne accompagne Jade, elle comprendra qu’elle est de trop. Il ne supporte
               pas sa meilleure amie qui fait tout pour s’immiscer entre eux. Il ne doit pas être
               assez bien pour elle, pour leur clan de gosses friquées. Il examine le menu. Les prix
               vont de quinze à trente-cinq euros. Il attendra que Jade ait choisi ce qu’elle veut
               et commandera pour lui en fonction de ce qu’il lui restera en poche.
            

            – Coucou !

            Sa vue se bouche, elle a posé ses mains sur ses yeux. Jade est arrivée silencieuse
               derrière lui.
            

            – Tu vas bien ? dit-elle en lui déposant un baiser sur la joue.

            – Ça va bien, maintenant que tu es là.

            Elle sourit. Elle est radieuse. Ses cheveux sont lissés à la perfection et une robe
               bleu ciel épouse son corps à ravir.
            

            – Tu as trouvé notre repas ?

            – Je t’attendais pour te laisser choisir.

            Ils sont l’un à côté de l’autre, face à la place où un cortège de voitures vient de
               se stationner en klaxonnant. C’est l’heure des mariages, ils vont s’enchaîner tout
               l’après-midi.
            

            Jade commande du saumon et Gaspar un burger. Leurs bras se frôlent mais ils n’osent
               pas se toucher. Comme si quelque chose était cassé, comme s’il fallait tout reprendre à zéro.
            

            – Tu n’es pas venu me supporter hier soir, lui reproche-t-elle en souriant.

            Il a oublié la battle d’improvisation, l’invitation que Jade lui avait faite devant
               le lycée. Il pourrait mentir, mais n’en a pas envie. Il lève les mains en l’air.
            

            – Désolé ! dit-il sans s’expliquer.

            Elle enchaîne :

            – On pourrait aller au cinéma, ce soir ?

            – Ce soir ? Ça ne m’arrange pas, j’ai un urbex.

            – Toujours avec ta bande de loosers. Tu te rends compte que tu me reproches de passer
               du temps avec mes amis, mais tu fais pareil de ton côté.
            

            Elle n’a pas tort et il s’en rend compte.

            – Viens avec nous, j’ai découvert un super endroit.

            – Les pieds dans la gadoue et la tête dans les toiles d’araignée, non merci. Mon coiffeur
               ne me le pardonnerait jamais. Et il y aura cette meuf ? Anthéa ?
            

            – Bien sûr. On le fait tous ensemble, sinon ça n’a pas d’intérêt.

            – Je ne sais pas ce que tu lui trouves. Tu as vu comme elle se fringue. C’est la vulgarité
               incarnée.
            

            – Moi, elle me fait rire. Je n’ai pas besoin qu’elle porte une robe Zadig & Voltaire
               pour la trouver bien.
            

            – Tu dis ça pour moi, se fâche-t-elle.

            – Anthéa est une originale. Il ne faut pas la voir comme une rivale.

            – Une originale qui te plaît, répond-elle en lui adressant un regard réprobateur.
– Pfff, souffle-t-il. Ça n’a rien à voir. Regarde tes nouvelles copines. Vous vous
               ressemblez toutes. Le cliché des filles à papa fortuné.
            

            – C’est ça le problème, dit-elle en se reculant sur sa chaise. Tu ne supportes pas
               que j’aie de l’argent. Tu en as pourtant bien profité quand nous sommes partis l’été
               dernier, avec mes parents, dans notre villa à Biarritz.
            

            Le ton monte. Gaspard ne comprend pas Jade, il veut retrouver l’harmonie qui les unissait,
               les regards complices, l’envie d’être ensemble, recouvrer les sensations de leur première
               nuit d’amour. Pourtant il n’est pas prêt à sacrifier ses idées.
            

            Le serveur dépose devant eux les plats commandés dans un silence glacial. Chacun se
               saisit des couverts placés de part et d’autre des assiettes et entame son repas.
            

            – Qu’est-ce qu’il y a eu entre elle et toi ? demande-t-elle entre deux bouchées.

            Il prend le temps de mâcher avant de répondre.

            – Rien.

            – Rien ? C’est tout ? Rien !

            Il lève les mains au ciel.

            – Et les photos publiées, les messages qu’elle a postés, c’est rien ? Je sais que
               je n’étais pas très disponible pour toi ces derniers temps, mais ce n’est pas une
               raison pour sortir avec cette… cette traînée.
            

            – Anthéa, une traînée ?

            Il se met à rire. Il ne l’a jamais vue dans les bras d’un garçon. Jade est loin d’avoir
               cerné son amie.
            
– Fiche-toi de moi en plus.

            – Je ne me moque pas de toi. C’est juste qu’Anthéa a voulu m’aider en te rendant jalouse,
               pour que tu te rappelles que j’existe encore. Visiblement, son plan a fonctionné.
            

            Jade pose sa fourchette, épuisée.

            – Restons-en là ! Je crois qu’on ne se comprend plus.

            Il aimerait dire le contraire, mais il n’a pas d’argument. C’est venu insidieusement,
               sans prévenir. Il regarde la larme qui coule sur sa joue. La tristesse de comprendre
               que ce qui est mort ne ressuscitera pas. Elle cherche dans son sac à main de quoi
               payer. Il lui pose la main sur le bras.
            

            – Laisse ! C’est pour moi.
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            Ils avancent en file indienne sur la coulée verte, le long de la Garonne. De l’autre
               côté, on entend la musique d’ambiance d’une guinguette éphémère. Gaspard sur son skate
               se tient au porte-bagages du vélo de Mickey, Anthéa les suit sur sa trottinette électrique
               avec un casque doré sur lequel elle a dessiné une couronne à la peinture noire. Suivent
               les jumeaux qui ont loué des vélos en ville. Baptiste peine à suivre la cadence. Lucie
               le sermonne en disant qu’il devrait faire du sport au lieu de manger des barres chocolatées.
               Chacun porte un sac à dos, des pantalons kaki à poches et des chaussures à crampons.
               On dirait une escouade militaire partant pour une mission secrète.
            

            Gaspard ne veut plus penser à Jade, il a besoin de se changer les idées et cette exploration
               tombe à pic.
            

            Quelques nuages viennent atténuer la lumière chaude du soleil qui s’affaisse dans
               l’horizon. Bientôt des couleurs ocre, orange, rouges ou roses viendront colorer le ciel et révéleront
               dans les décors photographiés les fêlures du temps.
            

            – C’est par là ! indique Gaspard en lâchant le porte-bagages.

            Les autres freinent et s’arrêtent au niveau d’un saule pleureur dont les branches
               souples tombent comme des cheveux dans l’eau fraîche de la rivière.
            

            Un grillage de deux mètres de haut s’étend sur toute la longueur de l’enceinte de
               l’école vétérinaire. Derrière, une forêt dense non entretenue sert de second rempart.
               Sous les arbres aux troncs craquelés, des ronces aux épines aiguisées font office
               de barbelés naturels.
            

            – On va devoir passer là-dedans ! s’inquiète Anthéa.

            – Un peu d’aventure, ça ne te fera pas de mal, répond Mickey.

            – On va chercher un passage, la rassure Gaspard.

            Il longe le grillage, en quête d’une faille, d’une trouée de gibier qui puisse servir
               pour franchir cette première difficulté.
            

            – Là ! Ça devrait faire l’affaire.

            Un trou a été creusé par un animal et le grillage n’est plus enterré. Gaspard l’empoigne
               et tire dessus pour le relever au maximum.
            

            – Si vous voulez bien vous donner la peine, dit-il en invitant ses amis à se baisser.

            Chacun enlève son sac à dos, le passe sous le grillage puis s’enfile à la suite.

            – Plus haut ! Je ne vais quand même pas faire le ver de terre, réclame Anthéa.
Gaspard soupire et tire de toutes ses forces sur le grillage pour gagner quelques
               centimètres.
            

            – Dépêche-toi, la lumière est en train de baisser.

            – Je ne sais vraiment pas ce que je fais avec vous.

            – Tu t’emmerderais si tu ne nous fréquentais pas, répond Baptiste.

            – Je crois qu’il y a un chemin dans la forêt, annonce Lucie tandis que Gaspard les
               rejoint de l’autre côté du grillage.
            

            – On va essayer de l’emprunter, répond-il en prenant la tête du cortège.

            Ils s’enfoncent parmi les arbres centenaires colonisés par des champignons, quelques
               rares lianes et des mousses humides. Les fougères sont denses, les ronces légion.
               Il les écarte à l’aide du trépied qui servira à poser l’appareil photo.
            

            Un cri bizarre les surprend.

            – Regardez ! Là-haut, indique Lucie.

            Un oiseau aux plumes noires avec un énorme bec jaune les jauge du regard. Il est prisonnier
               d’une volière dressée entre quatre chênes avec d’autres espèces tout aussi surprenantes.
               Là, un oiseau au plumage vert avec une crête rouge sur la tête vole de branche en
               branche, ici un rapace aux ailes recroquevillées semble déjà dormir.
            

            – C’est peut-être des animaux malades que l’école soigne, lance Mickey.

            Il sort son appareil photo et prend quelques clichés.

            – Faites attention, y a des ruches, signale Anthéa en les montrant du doigt.
Une pancarte fixée à un tronc met en garde : « Ne pas tondre devant les ruches – merci ».
               Il a dû y avoir des accidents pour que quelqu’un prenne la peine de poser cet avertissement.
            

            – Un vrai zoo, dit Gaspard.

            – Et ton musée, il se trouve où ? demande Lucie.

            – On ne devrait plus être très loin. Regardez ! On voit le dôme, là-bas.

            La coupole dépasse de la cime des arbres et renvoie les rayons du soleil comme un
               phare en pleine mer.
            

            – Ne traînons pas ! Il y a du boulot avant la tombée de la nuit.

            La cohorte se remet en branle. Gaspard slalome dans la végétation luxuriante tout
               en gardant son cap. Ils atteignent le bâtiment qui tient encore debout par miracle.
               De grosses fissures craquellent les murs, des tuiles ont glissé du toit et se sont
               écrasées au sol. La nature a profité de ces ouvertures pour marquer son emprise, elle
               s’est infiltrée dans les moindres recoins, elle a colonisé les fenêtres, les gouttières,
               des arbustes ont pris racine dans les fentes des façades, tels les poils d’un visage
               qu’on aurait oublié de raser.
            

            Gaspard imagine ce bâtiment au temps de sa splendeur : des réceptions avec champagne
               et robes de soirée, des expositions et des conférenciers respectés faisant la fierté
               de l’école et sa renommée auprès des étudiants.
            

            – C’est top, dit Mickey. Passe-moi le trépied, on va faire des vues d’ensemble.

            Sur leur site, outre les photos d’art, une section est réservée pour mettre en valeur
               les édifices visités.
            
– Tu seras mieux dans le champ, lui conseille Anthéa.

            – Faut juste faire gaffe à pas se faire repérer, prévient Baptiste.

            – Il ne devrait pas y avoir grand monde aujourd’hui, ajoute Gaspard. Je vais faire
               le guet un peu plus haut.
            

            Il grimpe à la lisière de la forêt, le regard posé sur l’allée, là même où ils étaient
               passés en voiture électrique avec Ruben et le concierge. L’école semble déserte, ils
               ne devraient pas être dérangés. Anthéa et Mickey sont maintenant à découvert, devant
               la façade aux colonnes. Lucie et Baptiste sont restés dissimulés dans la forêt pour
               préparer le matériel photographique. Peut-être à cause du stress, ils ont allumé une
               clope qui fait des allers-retours entre leurs lèvres. Chacun sait ce qu’il a à faire,
               ils sont bien rodés à l’exercice.
            

            Quelques minutes plus tard, ils se retrouvent devant une porte massive fermée à clef.
               Il faut trouver une autre issue. Ils adhèrent à une règle d’or, l’interdiction formelle
               de détériorer les endroits qu’ils visitent. Ils font le tour du bâtiment. Il y a cette
               fenêtre avec un volet cassé, un peu trop haute.
            

            – Vous ne me ferez jamais monter là-haut, les prévient Anthéa.

            Il faut se dépêcher sinon la lumière sera trop faible pour les photos.

            – Et par là ? demande Mickey en désignant une énorme faille sur la façade nord. Tu
               penses pouvoir passer, Baptiste ?
            

            – Et pourquoi je ne passerais pas ? répond-il offusqué.

            – D’après toi ? le branche sa sœur.
Il lève les épaules et soupire.

            – Je vais vous montrer.

            Il retire son sac à dos et glisse un bras puis une jambe dans le mur. Il grimace.
               Il doit trouver la solution pour que ça passe. Avec son pied, il prend appui sur une
               pierre et s’élève de quelques centimètres, à l’endroit où la faille est la plus large.
               Il parvient à enfoncer son torse à l’intérieur. Il coupe sa respiration, rentre son
               ventre et s’agrippe au mur pour pousser fort. Ça râpe de partout, l’impression qu’il
               est dans une bouche qui le mâche avec des dents acérées. Enfin il réussit à atteindre
               l’autre côté. Il est à l’intérieur.
            

            – Alors ! Vous arrivez ? Je vous attends, moi ! les chambre-t-il.

            Les autres ne se font pas prier. Chacun à leur tour, ils s’enfilent dans la fissure,
               se transmettant les uns après les autres les sacs à dos. Ils se retrouvent dans une
               pièce sombre et humide. Gaspard allume sa torche. Il éclaire le plafond taché, les
               murs ruisselants, et découvre des armoires en bois enrubannées de toiles d’araignée.
            

            – Y a de la lumière, là-bas ! indique Anthéa.

            Ils se dirigent vers cette source lumineuse et restent bouche bée devant le spectacle.
               Le hall d’accueil placé sous la coupole est baigné d’une douce lumière. Les rayons
               du soleil sont comme des projecteurs qui illuminent une ou deux marches de l’escalier
               monumental, quelques carreaux en marbre et des touffes d’herbe qui se sont insérées
               dans les jointures. À gauche de l’escalier, sans que l’on sache comment cela a été
               possible, un néflier de quatre ou cinq mètres est sorti de terre, brisant le carrelage avec
               ses racines. Ses feuilles vertes semblent s’épanouir dans cette serre naturelle et
               il s’est paré de fruits orange que les oiseaux mangeront peut-être, comme ce corbeau
               posé sur le rebord d’un fronton.
            

            – Waouh, c’est splendide ! lâche Lucie.

            Un lustre de château constitué de pièces en cristal et d’ampoules en forme de bougie
               tombe du centre du dôme et flotte dans les airs, entre la porte d’entrée et le bas
               des escaliers. Le soleil pénètre ce diamant de verre qui démultiplie sa lumière comme
               une boule à facettes.
            

            – Génial, dit Gaspard. Faut se magner. C’est le moment idéal.

            Ils prennent des clichés avec leur téléphone portable ou leur appareil photo. Chacun
               à leur tour, ils utilisent le matériel pro mis en commun. Lucie commence en posant
               le trépied sous la coupole, objectif dirigé vers le haut, en centrant le lustre. Pendant
               ce temps, Baptiste goûte les nèfles qu’il trouve sucrées et en même temps acidulées.
               Anthéa cherche le meilleur endroit d’où prendre ses photos ; elle fait des tests à
               l’aide de son écran de téléphone. Une partie du toit s’est effondrée et laisse apparaître
               un bout de ciel et les branches de la cime des arbres. Deux lianes descendent par
               cette ouverture, s’entremêlent, enlacent la statue d’un guerrier grec dont le bras
               tenant une lance a été cassé et gît au bas de la stèle. Mickey et Gaspard sont montés
               au sommet des escaliers et admirent l’immense salle depuis un promontoire recouvert
               d’une mousse verte qui pourrait faire office de moquette. La rambarde en pierre n’existe plus. Mickey, pris de vertige, s’avance moins que Gaspard. L’ensemble
               paraît fragile, un château de cartes qui pourrait s’effondrer.
            

            – Bzzzzz, bzzzzz.

            Gaspard connaît ce bruit qui vient de l’extérieur. Ses neurones sont en ébullition.

            – La voiture électrique ! lâche-t-il sans que Mickey comprenne. Le concierge rapplique !
               crie-t-il. Faut se planquer.
            

            Alerte. On s’affole. Ramasser le matériel, les sacs à dos, tout doit disparaître.
               Ce n’est pas la première fois qu’ils sont surpris sur un urbex. Gaspard se souvient
               de ce vieux château d’eau où un employé d’une antenne-relais avait débarqué en pleine
               séance photo. Ils s’étaient dissimulés sous la cage d’escalier plus de vingt minutes
               avant de pouvoir s’enfuir. Anthéa avait fait tomber une chaise qui avait attiré l’attention
               de l’agent. Il les avait poursuivis dans un champ jusqu’à renoncer.
            

            Rejoints par Anthéa, Gaspard et Mickey s’enfoncent dans un couloir du premier étage
               sans savoir où sont les jumeaux. Ils entendent la grande porte grincer. Le concierge
               doit faire sa ronde. Sans réfléchir, ils tentent d’ouvrir des portes qui sont toutes
               fermées à clef. Une seule cède. La pièce est baignée dans le noir complet. Au toucher,
               ils devinent plusieurs bureaux et des étagères. Ça pourrait être une salle de classe
               ou de conférence. Il faut qu’ils voient où ils se trouvent exactement pour dénicher
               la meilleure cachette. Gaspard allume sa lampe torche.
            
– Arg ! lâche Anthéa en mettant sa main sur sa bouche.

            Le halo de lumière éclaire une vitrine où un agneau à deux têtes les contemple.

            – Merde ! Où on est ? murmure Mickey.

            Gaspard fait glisser sa lumière sur une tête de veau dont les mâchoires se rassemblent
               pour former une gueule immense et sur un porcelet avec un unique œil de cyclope.
            

            – C’est des animaux empaillés. Le concierge parlait d’un musée. C’est peut-être la
               galerie des horreurs ?
            

            – C’est dégueu, je veux sortir de là, plaide Anthéa.

            – T’as qu’à pas regarder. Venez ! On va se cacher au fond de la pièce.

            Gaspard prend la main d’Anthéa pour la guider. Ils passent devant le corps de deux
               moutons réunis par une seule tête. Dans une autre vitrine, une tête de chevreuil est
               totalement déformée, comme si une noix de coco lui avait poussé dans le cerveau. Ils
               trouvent deux bureaux ; Mickey se place sous le premier et Gaspard attire Anthéa sous
               le second. Ils se retrouvent l’un contre l’autre. Il la sent apeurée. Pour une fois,
               elle n’est plus la fille sûre d’elle. Elle blottit sa tête dans son torse. Son parfum
               à la vanille titille ses narines. Il la serre dans ses bras pour la rassurer. Face
               à lui, sur une étagère, des embryons humains difformes flottent dans des bocaux de
               formol. Il éteint sa lumière.
            

            Dans le couloir, des pas résonnent. C’est le moment de faire silence, de serrer les
               dents et de prier pour que le concierge ne les remarque pas. La porte s’ouvre. Ils entendent le cliquetis de l’interrupteur qui refuse de délivrer de l’électricité.
            

            – Maudite lumière, peste le concierge.

            Il referme la porte et les pas s’en vont un peu plus loin dans le couloir.

            Ils respirent. Le danger est passé, mais il va falloir attendre un peu avant de sortir
               de la pièce. Mickey a déjà son téléphone portable en main, avec son flash il photographie
               chaque pièce de collection.
            

            – Cette pièce est une mine d’or. On va faire un tabac sur notre site.

            Gaspard et Anthéa sont encore sous leur bureau, comme si le temps n’avait plus cours.
               Ils se sentent bien l’un contre l’autre. Quelque chose les relie sans qu’ils puissent
               mettre des mots dessus.
            

            – Je suis bien dans tes bras, lui murmure-t-elle à l’oreille.

            – Moi aussi, avoue-t-il avant de se reprendre. Faut qu’on bouge.

            Gaspard se dégage. L’envie de découvrir ce qu’abrite cette salle est plus forte que
               tout. Il branche à nouveau sa lumière pour observer des squelettes d’animaux éparpillés
               dans la salle. Anthéa s’accroche à son tee-shirt, elle n’a pas envie de rester seule
               ici.
            

            La porte claque. Ils sursautent. Les jumeaux rigolent dans l’encadrement de la porte.

            – Il est parti, vous pouvez sortir, dit Lucie.

            – Venez admirer nos découvertes, leur répond Mickey.

            – Il faut sortir notre projecteur, on y verra plus clair, dit Gaspard.
Avec Mickey, il branche la batterie sur le projecteur et le colle dans un coin de
               la pièce. La lumière blanche envahit l’espace, éclaire les animaux empaillés, rebondit
               contre les vitrines et crée des ombres qui s’impriment sur les murs.
            

            – Qu’est-ce que c’est que ces trucs-là ? demande Lucie.

            Au centre de la pièce, les modèles d’un homme et d’un cheval se tiennent debout. Ils
               se regardent, immobiles, depuis une paire d’années. Anthéa grimace en s’approchant
               d’eux. Les muscles, les veines et les organes sont mis à nu.
            

            – On dirait des statues sans la peau. C’est comme un puzzle en 3D, constate-t-elle.
               Chaque pièce est numérotée et une étiquette indique le nom de la partie du corps.
            

            – Cheval complet, modèle en papier mâché, 1851, lit Mickey sur un chevalet.

            – Ce sont Les écorchés du docteur Auzoux, ajoute Baptiste. Regardez ! J’ai trouvé un tableau synoptique.
            

            Il tourne les pages d’un vieux livre pour comprendre.

            – C’est une sorte de manuel de montage. L’homme et le cheval sont constitués d’une
               multitude de pièces censées représenter les parties du corps. Le docteur Auzoux a
               créé ces modèles pour éviter aux étudiants de pratiquer de la dissection sur cadavre.
            

            – Montre ! exige Gaspard.

            Il passe les premières pages de présentation puis en vient au montage, pièce par pièce.
               Tout en décryptant le mode d’emploi, il ne peut s’empêcher de faire un rapprochement entre ces réalisations et ces affaires non résolues de maltraitance,
               avec ces mutilations servant à emporter une partie de chaque cheval. Ses mains tremblent.
               Il manque de faire tomber le tableau synoptique. Il tourne les pages frénétiquement,
               il cherche la dernière pièce. Juste parce qu’il a un pressentiment, une intuition,
               de celle qu’un enquêteur pourrait avoir. Elle est là !
            

            « Nerf spinal »

            Gaspard reste interloqué. Ses amis ne comprennent pas. Lui seul entrevoit le mobile
               de son enquête. Le « nerf spinal » porte le numéro cent vingt-sept.
            

            – Cent vingt-sept, lâche-t-il à haute voix. Comme les cent vingt-sept plaintes pour
               mutilation.
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            Les nouvelles sont toujours aussi désespérantes : de violents affrontements ont eu
               lieu la nuit dernière entre la police et des jeunes d’une cité sensible, une voiture
               s’est encastrée dans un arbre, faisant deux morts, une jeune femme a été agressée
               dans le cimetière de Terre-Cabade, son agresseur lui aurait mutilé les mains, et le
               Toulouse Football Club a perdu un match, une nouvelle fois. Ruben se demande pourquoi
               il s’intéresse encore aux infos en éteignant sa tablette.
            

            Le chien jappe. Quelqu’un s’approche de la péniche.

            – Poker, ça suffit, gueule Ruben depuis sa cuisine.

            Le bâtard n’écoute pas son maître, il aboie de toutes ses forces.

            – Bon sang ! Qu’est-ce que j’ai fait pour avoir un chien pareil, dit-il en sortant
               la tête sur le pont extérieur.
            

            – Ruben ! C’est moi ! J’ai des éléments nouveaux.
Gaspard fait de grands signes depuis la berge, il a l’air tout excité.

            – Tu sais qu’on est dimanche. Même un flic a droit au repos.

            – C’est important.

            – OK ! OK !

            Ruben monte sur le pont, caresse Poker pour le féliciter d’avoir gardé leur maison
               et pousse la passerelle en bois jusqu’à la rive.
            

            – C’est bon ! Tu peux y aller.

            Gaspard passe au-dessus de l’eau avec précipitation. Le croisé braque labrador lui
               pose les deux pattes avant sur le torse en guise de bonjour.
            

            – T’es un beau toutou, mais tu m’as pas reconnu, dit-il en lui caressant la tête.

            – Laisse-lui le temps. Il ne t’a vu qu’une fois. Alors, qu’est-ce qui se passe d’urgent
               pour que tu déboules chez moi à l’improviste ?
            

            – J’ai trouvé le mobile des mutilations, dit-il fièrement.

            – OK ! Entre. On va discuter à l’intérieur.

            Ils descendent dans le ventre de la péniche. Un disque de Bob Dylan tourne sous le
               diamant de la platine. Ça sent les toasts du matin. Ruben lui propose un café qu’il
               décline. Le flic s’en sert une tasse pour se réveiller.
            

            – Voilà ! Avant tout, je vais te dire quelque chose qui ne va pas te faire plaisir.
               Si tu pouvais ne pas m’engueuler, ça serait super.
            

            – Vas-y ! Accouche, dit le capitaine en buvant une gorgée brûlante.

            – Bon !
Gaspard réfléchit pour employer les bons mots.

            – Lorsque nous sommes allés à l’école vétérinaire, tu te rappelles que le concierge
               nous a montré un bâtiment désaffecté ? Il a dit que c’était le musée.
            

            – Ouais, je m’en souviens parfaitement.

            Ruben va jusqu’au frigo, en sort un os avec un reste de viande et de gras autour,
               et le jette à Poker.
            

            – Eh bien, je suis allé le visiter.

            – C’est-à-dire ? T’as demandé au concierge ?

            – Pas exactement. Pour tout te dire, avec des amis, on y a fait un urbex.

            Ruben grimace.

            – Ton truc de rando dans des lieux désaffectés pour faire des photos ?

            – Exactement. On a même utilisé l’objectif de l’autre soir, dit-il en baissant le
               regard.
            

            – C’est illégal ! Vous faites une violation de domicile.

            Ruben redoute les écarts de conduite de son jeune partenaire. À tout moment, Berthelot
               peut le renvoyer en commission de discipline.
            

            – Les endroits ne sont plus habités depuis longtemps, nous ne dérangeons personne
               et nous ne causons aucune dégradation.
            

            – Ça reste pénalement répréhensible.

            – C’est ce qui pimente nos explorations, avoue Gaspard. Mais c’est grâce à ça que
               j’ai trouvé la solution.
            

            – De quoi tu parles ?

            – Tu te rappelles que nous avons comptabilisé cent vingt-sept plaintes pour mutilation.
– Oui, enfin… Tu sais comme moi qu’il est difficile de savoir à cent pour cent si
               toutes ces affaires sont liées. Regarde les deux chevaux qui ont perdu leur queue.
            

            – Je suis d’accord avec toi, mais nous avons pu mettre en évidence que chaque mutilation,
               chaque prélèvement sur les chevaux, était différent.
            

            – C’est exact et alors ?

            – Alors, voilà ! dit-il en jouant avec son téléphone portable jusqu’à lui montrer
               une photo du cheval écorché.
            

            Ruben grossit l’image avec l’aide de son pouce et de son index, et détaille l’image.
               Il secoue la tête.
            

            – Tu m’expliques ?

            – Voici un Prodige du docteur Auzoux. C’était un médecin qui vivait au XIXe siècle. Il a eu l’idée de recréer le corps d’un cheval et celui d’un homme. Ça servait
               aux élèves médecins ou vétérinaires à s’entraîner à disséquer. Il a reproduit chaque
               partie du corps avec des pièces en papier mâché.
            

            – Je vois où tu veux en venir. Tu penses que quelqu’un s’est amusé à reconstituer
               un cheval plus vrai que nature en mutilant d’autres chevaux.
            

            – Et pourquoi pas ?

            – Tu sais que la viande pourrit au bout de quelques jours.

            – J’imagine qu’il a fait ça dans un entrepôt frigorifique.

            – Ton imagination est débordante. Tu vois trop de séries. Tu vas un peu vite en besogne.
               Ces… débuts d’indices ne sont pas suffisants devant une juridiction pénale.
            
Gaspard sourit comme s’il attendait cette opposition.

            – Mais j’ai plus, dit-il de manière énigmatique. Regarde.

            Il montre à nouveau son téléphone, fait défiler des photos de monstres du musée jusqu’à
               celle du tableau synoptique.
            

            – Qu’est-ce que c’est ?

            – Une sorte de mode d’emploi pour monter et démonter le cheval. Chaque pièce est numérotée.
               Pour le cheval, il y en a cent vingt-sept.
            

            – Comme les cent vingt-sept agressions.

            Gaspard incline la tête.

            – En plus, il faut assembler les pièces dans l’ordre.

            Poker grogne. Il a poussé son os sous une armoire et n’arrive plus à l’attraper. Ruben
               se met à genoux et glisse sa main sous le meuble pour le lui redonner.
            

            – Et alors ?

            – Tu te souviens de mon tableau récapitulatif des agressions.

            – Oui, bien sûr.

            – Je l’avais pris en photo. J’ai pu ainsi comparer…

            – … la chronologie des mutilations avec l’ordre de montage.

            Gaspard incline plusieurs fois la tête.

            – C’est remarquable ! Tout correspond ?

            – Tout, confirme-t-il. Le suspect a scrupuleusement respecté l’ordre de montage pour
               commettre ses mutilations. Celui que nous cherchons a créé un cheval plus vrai que
               nature.
            
– Ça expliquerait pourquoi il s’est arrêté du jour au lendemain.

            – Oui, il a terminé son œuvre.

            Poker est maintenant dans son panier, gueule ouverte, et il se fait les dents sur
               ce qui reste de son os. La conversation ne l’intéresse pas.
            

            Ruben a besoin de toutes ses facultés pour réfléchir. Il attrape la verseuse et liquide
               ce qu’il reste de café dans sa tasse.
            

            – Tu m’as parlé d’un écorché humain ? dit-il subitement.

            – Oui, répond Gaspard en allant chercher une photo. Regarde, c’est la même chose.

            Ruben attrape sa tablette, retourne sur l’actualité de la région et consulte les faits
               divers qu’il avait lus en diagonale.
            

            – Écoute ça ! dit-il à l’adresse de Gaspard. Une jeune femme a été agressée au cimetière
               de Jolimont par un individu. Il lui a tranché les doigts des mains avant de prendre
               la fuite.
            

            – Tu penses qu’il les a emportés ?

            – L’article ne le dit pas, mais nous aurons la réponse en allant voir mes collègues
               de la Brigade criminelle. Le plus intéressant est à venir, prévient-il en reprenant
               sa lecture. Cette agression fait suite à une autre, celle d’une joggeuse agressée
               sur l’île du Ramier par un homme qui lui a sectionné une oreille.
            

            Ruben cesse sa lecture et fixe Gaspard.

            – Tu as l’ordre de montage de l’écorché humain ?

            – Bien entendu, répond-il en cherchant déjà la photo sur son téléphone portable.
Son doigt fait glisser les photos jusqu’à tomber sur celle recherchée. Il la grossit
               pour lire les instructions. Son visage se décompose. Il énumère machinalement le texte :
            

            – Pièce numérotée UN : l’oreille droite ; pièce numérotée DEUX : le pouce droit ;
               pièce numérotée TROIS : l’index droit.
            

            Ruben, le regard grave, a compris.

            – Crevette ! J’ai bien peur que notre suspect ait décidé de refaire surface.

            Cette affaire dépasse l’entendement. Gaspard secoue la tête, il ne veut pas y croire.

            – Un second écorché, répète-t-il. Un second écorché.

            – Oui. Les victimes ne sont plus des chevaux, mais des femmes !
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            Gaspard trépigne. Il n’a qu’une envie, foncer au commissariat après les cours. Il
               aimerait ne plus venir au lycée et se consacrer à cent pour cent à cette enquête.
               Il se demande s’il y a des policiers qui travaillent à mi-temps, qui sont sur le point
               d’arrêter un tueur et qui plient leurs affaires tranquillement en disant « À la semaine
               prochaine ». Non, ça n’existe pas. C’est un métier qui prend aux tripes, qui obsède,
               qui dévore le temps, les nuits et les week-ends. Il n’y a pas de place pour autre
               chose ; les amis, et même les filles, passent au second plan. Ruben en est la démonstration,
               lui qui vit seul sur sa péniche avec son chien. Flic, ça doit être comme décider de
               devenir prêtre. On adhère à des lois spécifiques, on fait partie d’un groupe que personne
               d’autre ne peut comprendre, avec son langage, son entraide et sa solidarité. Il aimerait
               être adopté par cette famille, se faire sa place dans cette agitation permanente, cette émulation motivante.
            

            Le cours de Sciences de la Vie et de la Terre est sur la respiration. Un rétroprojecteur
               balance sur le tableau blanc la coupe d’un poumon humain. Mme Blamichelle, sa professeure,
               est enceinte de six mois et porte son gros ventre sur l’estrade pour désigner avec
               une règle plate les différentes parties de l’organe. Gaspard ne peut s’empêcher de
               penser à ce cheval reconstitué qu’un monstre doit cacher quelque part. Il ne peut
               imaginer que son père soit à l’origine de cette aberration. Non ! Ce n’est pas possible.
               Il ne peut pas être le fruit du Mal.
            

            Hier soir encore, des cauchemars sont venus fracturer sa nuit. Tels des zombies, une
               armée d’écorchés envahissaient les rues, pénétraient dans les maisons pour enlever
               la peau des gens et les transformer en d’autres écorchés. Jade n’était plus la belle
               fille de ses rêves ; Poker, le chien de Ruben, avait les mâchoires et les organes
               à vif ; tous ses amis, armée de zombis, pleuraient de sang et cherchaient à l’écorcher
               à son tour. Il s’était réveillé en sueur, manquant de souffle, paniqué par ce qui
               semblait réel. À nouveau, il se demande comment Ruben garde à distance l’horreur qui
               chaque jour s’offre à ses yeux, comment il se barricade l’esprit pour ne pas devenir
               fou ou ne pas ressembler à ceux qu’il recherche.
            

            La sonnerie de Star Wars retentit. C’est une libération pour Gaspard. Il ramasse ses affaires en vitesse et
               fonce au métro.
            

             
– Qu’est-ce que tu fous, crevette ?

            Ruben l’a collé contre le mur, à peine entré dans le bureau. Son avant-bras lui écrase
               la glotte et l’oblige à soulever le menton. Plus il appuie et plus Gaspard est obligé
               de se mettre sur la pointe des pieds pour ne pas défaillir.
            

            – Tu m’étouffes. Tu vas me tuer.

            – À quoi tu joues ? Hein ?

            – J’comprends pas, balbutie-t-il.

            – Tu pensais que je n’allais pas m’en rendre compte ? Tu te crois plus intelligent,
               crevette ?
            

            Ruben est en colère et Gaspard ne comprend pas pourquoi.

            – Qu’est-ce qui t’a fait choisir cette affaire ?

            – Le hasard, j’te jure.

            Bientôt il n’aura plus d’air.

            – Tu comptais me le dire quand ?

            Ruben approche son visage de lui comme s’il allait le mordre.

            – Ton père est sur la liste des vétérinaires qui sont passés en conseil de discipline.
               La directrice de l’école m’a fait parvenir le listing ainsi que les dossiers. Alors
               je suis allé aux Archives me renseigner sur lui et, comme par hasard, tu y étais passé
               avant moi. T’es un franc-tireur, crevette ? Tu ne joues pas franc-jeu.
            

            – C’est pas du tout ça…

            Ruben relâche la pression avant qu’il perde connaissance. Gaspard glisse contre le
               mur jusqu’au sol.
            

            – Notre association est terminée, lâche le capitaine. J’ai assez d’éléments pour poursuivre
               cette enquête en étant réintégré. Toi, on ne peut pas te faire confiance, et en plus tu ne peux pas
               travailler sur quelqu’un de ta famille.
            

            Gaspard reprend ses esprits. Son souffle est court. Sa gorge est douloureuse.

            – Ne fais pas ça. Je t’en prie. Je… je savais pas comment t’en parler. J’ai rien prémédité,
               je te le jure.
            

            – Comment tu as su pour ton père ?

            – C’est à cause du pick-up.

            – La Peugeot 405 rouge ?

            – Oui, mon père a disparu un jour à bord du même modèle. C’est pas une voiture commune
               et à l’époque nous habitions dans le Gers.
            

            – Dans la zone où les mutilations ont été commises.

            Gaspard hoche la tête.

            – Ça, plus le fait qu’il soit vétérinaire et qu’il ait toutes les compétences pour
               prélever des organes proprement. Alors, oui, j’ai pensé que mon père pourrait être
               un monstre.
            

            Ruben reste silencieux. Gaspard insiste.

            – Moi, j’ai pas le manuel pour savoir comment bien me conduire dans ce cas-là. Je
               navigue à vue, je dors plus, je fais des cauchemars. Je l’imagine en train de découper
               des bêtes, je me demande si je vais pas devenir fou comme lui, s’il m’a pas transmis
               des gènes de tueur. J’suis désolé, mais je suis perdu.
            

            Ruben vient s’accroupir devant lui pour le regarder à sa hauteur.

            – Tu en as déjà fait beaucoup, je crois qu’il faut t’arrêter, là, dit-il avec une
               voix apaisée.
            
– Non ! Non, je ne veux pas.

            – Tu pourrais découvrir des horreurs qui te traumatisent.

            – Tu crois que je ne le suis pas déjà ! Si je fais des conneries, si je vole, ce n’est
               pas pour rien. Enquêter sur cette affaire, c’est comme une thérapie. Ça peut me soigner
               ou au moins me faire du bien. Laisse-moi une chance.
            

            Ruben réfléchit. N’aurait-il pas fait la même chose à son âge ? Cet ado est débrouillard,
               il l’a montré à plusieurs reprises, le pénaliser à cause de son père ne serait pas
               juste.
            

            – Voilà ce que je te propose…

            Il n’a pas le temps de lui exposer son plan que déjà la commissaire Berthelot entre
               dans leur bureau.
            

            – Vous vouliez me voir, capitaine.

            – Oui, oui. Enfin… nous voulions vous voir.

            – Très bien. Je vous écoute, dit-elle en s’asseyant derrière le bureau de Ruben.

            – Voilà !

            Il se frotte les mains et improvise.

            – Nous avons progressé sur l’affaire des mutilations de chevaux.

            – Bonne nouvelle. Vous avez un suspect ?

            – Pas encore, répond-il en jetant un regard à Gaspard. Mais nous avons le mobile.

            Il enchaîne en expliquant la découverte du cheval écorché du docteur Auzoux, l’ordre
               de montage et de démontage qui correspond à la chronologie des agressions de chevaux.
            
– Toutes ces affaires sont liées, conclut-il.

            Il précise qu’ils ont reçu de l’école vétérinaire la liste des personnes ayant été
               envoyées en commission de discipline, car tout laisse à penser qu’un vétérinaire pourrait
               être à l’origine de ces faits.
            

            – Maintenant nous allons travailler sur le passé de ces personnes, savoir si elles
               n’étaient pas dans le Gers au moment des agressions… Nous nous attacherons à trouver
               ce qui les a amenées à être radiées de l’Ordre des Vétérinaires et si cela a un lien
               quelconque avec notre affaire.
            

            – Parfait ! Parfait ! s’écrie Berthelot. Je vous félicite.

            – Il faut surtout féliciter Gaspard, dit-il en lui lançant un clin d’œil. C’est lui
               qui a eu l’idée de faire une synthèse de toutes ces mutilations.
            

            – Je commence à reprendre espoir en ce programme de réinsertion. Continuez et dites-moi
               si vous avez besoin de quoi que ce soit pour faire avancer votre enquête.
            

            La commissaire quitte le bureau.

            – Merci, Ruben, dit Gaspard.

            – Dis pas merci. C’est normal entre… partenaires.

            – T’es sûr ?

            Ruben hoche la tête. Il lui donne sa confiance.

            – T’as oublié de lui parler de l’écorché humain et de notre théorie d’un serial killer.

            – Je n’ai pas oublié. Disons que je le lui raconterai plus tard. Si nos soupçons se
               confirment.
            

            Gaspard sourit.
– Tu comprends, si nous prévenons la Brigade criminelle, elle va reprendre à son crédit
               cette affaire et nous laisser sur la touche.
            

            – Comment on va faire dans ce cas-là ?

            – Rien de plus facile, répond-il. Viens avec moi, on va à la pêche !
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            À mesure qu’ils montent dans les étages du commissariat, la fourmilière s’agite. Ruben
               marche vite dans les couloirs. Il salue quelques connaissances sans prendre la peine
               de présenter son jeune partenaire. Gaspard adresse des sourires à ceux qui le croisent,
               ne sachant quel comportement adopter. Dans la cage d’escalier qui les mène au deuxième
               étage, un panneau indique « Police judiciaire » et une flèche tournée vers la droite
               donne la direction de la Brigade criminelle.
            

            – Tu m’as prévenu qu’on ne devait pas parler du serial killer aux enquêteurs de la
               Crime. Alors pourquoi on va les voir ?
            

            – Apprendre et ne rien dire, c’est notre but. On va taper la discussion et en savoir
               le plus possible sans dévoiler notre jeu. C’est un peu comme dans une partie de poker.
               Tu sais jouer au poker, crevette ?
            
– Je joue en ligne avec des potes, mais je suis pas un pro.

            Dans l’immense couloir qui dessert un nombre impressionnant de bureaux, ils s’écartent
               pour laisser deux policiers emmener un gardé à vue, menotté dans le dos, en salle
               d’interrogatoire.
            

            – On fera pareil quand on aura trouvé notre suspect ? demande Gaspard.

            – Y a des chances.

            Sur un mur, un nouveau panneau indique « Brigade criminelle ». Gaspard ouvre grand
               les yeux. Il est là où sont traités les plus grosses affaires, les meurtres, les actes
               de torture, les séquestrations, là où l’on conduit les types les plus dangereux, où
               l’on emprisonne le mal. C’est là qu’il aimerait travailler, un jour.
            

            – Salut les nazes ! balance Ruben en entrant dans un open space.

            Une demi-douzaine de policiers sont répartis à des bureaux. La plupart ont un clavier
               et deux écrans et de la paperasse éparpillée sur leur espace de travail. Des tampons
               encreurs, des agrafeuses, des ciseaux et des post-it pullulent çà et là.
            

            – Hé, comment va la nounou aujourd’hui ? répond l’un d’entre eux, le sourire aux lèvres.

            – Et toi, t’as toujours pas trouvé de solution pour perdre ton gros bide ? Tu devrais
               penser à manger de la salade.
            

            – Le jour où tu me verras en manger, n’hésite pas ! Tire-moi une balle dans la tête,
               ce sera mieux pour moi.
            
On rigole, certains sifflent. Ruben enchaîne :

            – Laissez-moi vous présenter Gaspard Maltazar, mon jeune partenaire.

            Gaspard serre les mains. Les autres flics sont polis, mais leur sourire en dit long
               sur ce qu’ils pensent de cette expérimentation.
            

            – Quand est-ce que tu reviens parmi nous ? demande un autre. Jean-Pierre est parti
               à la retraite, on recrute.
            

            – Ça ne dépend pas de moi, malheureusement. J’adorerais intégrer votre équipe, mais
               là on est sur une très grosse affaire.
            

            Tout le monde applaudit, les rires fusent. Ruben enchaîne.

            – On traque un serial killer de chevaux, dit-il avec espièglerie.

            Gaspard le regarde faire. C’est comme si Ruben était sur scène pour faire rire le
               public. Il emploie des intonations pour ne pas être pris au sérieux, et laisse en
               suspens ses phrases pour déclencher la curiosité dans les rangs des spectateurs.
            

            – C’est quand même plus important que votre affaire de coupe-moi une oreille par-ci,
               coupe-moi des doigts par-là. Je ne savais pas que la Crime s’occupait de petits dossiers.
            

            – Détrompe-toi, répond l’un des enquêteurs, vexé. Cette enquête n’est qu’à son début
               et j’ai bien peur qu’elle fasse parler d’elle.
            

            – Comment avez-vous fait pour relier les deux agressions ? demande-t-il sérieusement.
– Les deux femmes ont été attaquées alors qu’elles se baladaient seules et elles ont
               été piquées à l’aide d’une seringue à l’arrière du cou.
            

            – Un anesthésiant, complète un autre. Un produit à endormir un buffle. Les pauvres
               filles sont ensuite livrées à leur agresseur sans pouvoir se défendre.
            

            Ruben jette un œil à Gaspard. Pas besoin de communiquer pour se demander si le liquide
               injecté ne serait pas un produit vétérinaire.
            

            – Bon, je vois que vous avez du pain sur la planche. On va pas vous embêter plus longtemps.
               J’espère que votre type n’est pas un cannibale. Bon courage !
            

            Ils ressortent du bureau en vitesse et Ruben indique à Gaspard de monter à l’étage
               supérieur par la cage d’escalier.
            

            – On va au troisième. Il faut savoir quel est le produit qui a servi à commettre ces
               agressions. Ensuite, on replonge dans nos dossiers pour voir si dans l’une des affaires,
               il n’y aurait pas eu d’analyses de sang réalisées sur un cheval mutilé. Avec un peu
               de chance, on pourrait trouver une correspondance qui prouverait notre théorie.
            

            Gaspard incline la tête. Ruben est son maître, avec lui il apprend vite.

            – Bonjour les filles, balance le capitaine en entrant dans le laboratoire technique
               scientifique.
            

            Il y a des blouses blanches et des néons surpuissants, tout est propre, ça sent l’ammoniaque,
               bien loin des étages sales du reste du commissariat. Gaspard se retrouve plongé dans
               la série des Experts : il se souvient des heures passées à côté de sa mère, sur le canapé, face à l’écran, à regarder ces
               enquêteurs munis de lampes bleues et de poudre blanche.
            

            – Je viens vous présenter la nouvelle recrue.

            Gaspard balance des « bonjour » et des « enchanté ». Les hommes et les femmes qui
               le saluent avec gentillesse ressemblent plus à des chercheurs qu’à des flics, bien
               loin de l’image américaine qu’il s’en faisait. Ruben poursuit son show et glisse dans
               les couloirs comme si de rien n’était. Ils traversent différentes sections : stupéfiants,
               incendie et explosion, biologie, physico-chimie, balistique, documents et traces,
               et aboutissent après une quarantaine de poignées de mains en toxicologie.
            

            – Comment ça va, Naomi ? Ça fait longtemps qu’on s’est pas vus, dit Ruben à une trentenaire,
               brune, la coupe au carré, les mains dissimulées dans des gants en caoutchouc, en train
               de manipuler une ribambelle de tubes à essai.
            

            – Depuis que tu ne réponds plus à mes appels, lui renvoie-t-elle.

            Gaspard n’est pas dupe. La laborantine et le policier ont dû bien se connaître à une
               époque.
            

            – Qu’est-ce qui vous amène ? demande-t-elle sèchement.

            – C’est toi qui travailles sur l’affaire de l’oreille et des doigts coupés.

            Elle hoche la tête.

            – On aurait besoin…

            – Attends ! Je t’arrête, l’interrompt-elle. T’as été affecté à la Criminelle ?
Il lui offre son plus beau sourire, avec un regard charmeur comme seule réponse crédible.

            – Non, bien sûr que non. Mais si on savait avec quel produit les victimes ont été
               anesthésiées, on pourrait peut-être filer un coup de main à la Crime.
            

            – C’est pas la procédure, dit-elle, revancharde.

            – Allez ! Ne me fais pas me mettre à genoux. C’est pour le bien de tous. Et puis,
               on pourrait peut-être faire la paix autour d’un verre.
            

            – Pour que tu me laisses poireauter toute seule dans un bar !

            – C’est une histoire ancienne. Tu n’as jamais voulu me croire, mais j’étais sur une
               affaire. On m’a appelé en urgence et je n’ai pas pu t’appeler pour te dire que je
               ne serais pas au rendez-vous. Allez ! S’il te plaît.
            

            Elle soupire.

            – C’est de l’Acépromazine.

            Ruben et Gaspard se regardent. Ils ne sont pas plus avancés. Naomi explique :

            – C’est un anesthésiant largement utilisé par les vétérinaires.

            – Il sert pour les chevaux ? ne peut s’empêcher de demander Gaspard.

            – Oui, et aussi pour les chiens et les chats. Ça dépend des doses utilisées. C’est
               un produit qui endort localement, un anesthésiant loco-régional. Pas besoin que le
               cheval soit couché par anesthésie générale pour intervenir.
            

            – Et quels sont les effets sur l’homme ? poursuit Ruben.
– Les résultats sont les mêmes, il faut juste savoir doser le produit.

            – Si je comprends bien, le type qui a attaqué ces deux jeunes femmes a des notions
               de soin vétérinaire.
            

            – Oui, c’est sûr, confirme-t-elle. En tout cas, il a une pharmacie de professionnel
               à portée de main…
            

             

            Ils sont à nouveau dans leur bureau. Les cent vingt-sept dossiers se répartissent
               en quatre piles. Chacun prend une affaire, cherche s’il comporte un dossier médical
               et fouille dans les conclusions du vétérinaire. C’est un travail de longue haleine
               qui s’effectue en silence, avec sérieux. Gaspard ne se reconnaît pas. Lui qui a du
               mal à rester attentif plus de dix minutes en cours est capable de passer des heures
               à chercher dans cette paperasse l’indice qui leur permettra de faire un bond dans
               l’enquête. La plupart des propriétaires de chevaux ont déposé plainte pour signaler
               les faits, et les examens des vétérinaires se sont limités à la constatation des blessures.
               À chaque voie sans issue, il referme le dossier, le jette derrière lui dans un carton,
               et s’attaque au suivant. Ruben affirme que parfois il faut un peu de chance pour débloquer
               une situation, un petit coup de pouce du destin qui permette d’emboîter les pièces
               du puzzle. Cette petite étincelle, c’est le dossier que Gaspard tient entre les mains :
               Vent du désert, un trotteur de trois ans promis à un bel avenir, qui a été prélevé
               d’un muscle, le pectoral descendant sur la jambe avant gauche. Il y a un premier examen,
               identique à ceux présents dans les autres enquêtes, qui constate la blessure. Mais le propriétaire n’a pas voulu en rester là et il a demandé
               à un vétérinaire indépendant une analyse médicale complète.
            

            – Je crois que j’ai trouvé ! dit Gaspard à l’adresse de Ruben.

            Le flic pose son dossier et vient derrière lui pour découvrir en même temps que lui
               le certificat médical.
            

            – Une analyse de sang a été faite, ajoute Gaspard.

            Le document comporte des noms inconnus et des pourcentages de présence de certaines
               protéines dans le sang de l’animal.
            

            Gaspard tourne la page pour atteindre les conclusions. Il lit à haute voix :

            – Présence de produits externes : Acépromazine.

            – Bon sang, crevette ! Nous tenons notre preuve.
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            Gaspard est possédé par cette enquête. Plus rien n’a d’importance, ni sauver ce qu’il
               reste à sauver de sa relation avec Jade, ni partager des moments avec sa bande. Avec
               Ruben, il sent qu’ils se rapprochent de leur suspect, qu’ils sont sur ses talons.
               Il aimerait que l’enquête avance plus vite, il aimerait passer ses journées et ses
               nuits à travailler sur ce dossier. S’il sait que son père pourrait être l’auteur de
               ces crimes, sa quête personnelle dépasse cette traque. Il se sent l’âme d’un chasseur.
            

            
               Ramène tes fesses, fissa. On a besoin de toi.

            
            Le message vient d’Anthéa. Comme à son habitude, elle claque des doigts et attend
               qu’on réponde à ses ordres. Gaspard sait de quoi il retourne, il a loupé la première réunion pour choisir
               et embellir les photos qui seront publiées sur leur page Insta. Les réunions se font
               chez Mickey parce que ses parents sont toujours absents et qu’il possède un écran
               large haute définition qui permet ces retouches précises.
            

            Gaspard passe devant chez lui comme s’il n’habitait pas là. Il franchit le portillon
               de son ami. Les jumeaux sont sur le balcon en train de se partager une clope, il leur
               fait un signe amical puis ouvre la porte d’entrée sans sonner. Mickey est dans sa
               chambre avec Anthéa ; ils regardent une série.
            

            – Tiens ! Un revenant, lâche-t-elle.

            – Qu’est-ce que vous matez ?

            – War Nun.
            

            – War Nun ?
            

            – Ouais, répond Mickey, c’est des bonnes sœurs qui se battent contre des démons.

            – Alors ? Tu nous fais des infidélités ? dit Lucie en revenant du balcon.

            – Hé ! Calmos, les amis. C’est pas l’heure de me faire un procès. Je vous rappelle
               que j’ai un boulot, moi.
            

            – C’est vrai, Monsieur est keuf, se marre Baptiste.

            – Jaloux !

            – Ça suffit, les enfantillages, siffle Mickey. Baptiste, tu peux fermer la fenêtre,
               s’il te plaît ! Si mes parents sentent le tabac, je vais me faire lyncher.
            

            – Maintenant que tout le monde est là, on peut commencer ? lance Anthéa.

            – Commencer quoi ? demande Gaspard.
– Si tu passais plus de temps avec nous, tu le saurais, lui répond-elle. Nous avons
               gagné un concours.
            

            – Ouaip ! Et pas n’importe lequel, dit Baptiste. Pendant que tu t’occupais de la pègre
               toulousaine, nous avons retravaillé les photos et l’une d’entre elles a attiré l’attention
               d’un web magazine.
            

            – On a les honneurs du site Lemondedesados.fr.

            – C’est génial !

            La main sur la souris de l’ordinateur, Mickey ouvre un document et fait apparaître
               l’image. Une statue à qui il manque un bras semble captive d’une nature qui tombe
               depuis le toit ouvert sur un ciel brûlant.
            

            – C’est ta photo, Anthéa, reconnaît Gaspard.

            – Yep ! C’est ça le talent, ajoute-t-elle avec la modestie qui la caractérise.

            – Sur la base de ce cliché, Lemondedesados.fr nous invite à participer à un concours.
               Nous sommes cinq pages Insta sélectionnées pour fournir une photo d’un prochain urbex.
               Nous avons quinze jours pour l’envoyer.
            

            – Et qu’est-ce qu’on gagne ?

            – Outre la publication de la photo des gagnants, les heureux vainqueurs partiront
               tous frais payés en Écosse photographier des châteaux en ruine.
            

            – C’est top ! exulte Gaspard.

            – Il faut préparer notre prochain urbex. Le vieux bâtiment repéré par les jumeaux
               sur l’île du Ramier serait parfait pour obtenir de beaux clichés, dit Mickey.
            

            – Mais ton pote qui devait nous fournir les canoës ? Tu as des nouvelles ? demande
               Baptiste.
            
– Non, il est dans une mauvaise passe. Ses notes sont catastrophiques et ses parents
               ne lui lâchent plus la grappe. Il faut trouver ailleurs.
            

            – On pourrait… Gaspard laisse passer un silence pour captiver l’attention. On pourrait
               emprunter ceux de votre base de loisirs.
            

            – Ça va pas la tête ! proteste Lucie. Tu sais ce que l’on risque ? C’est du vol. Et
               puis si les moniteurs découvrent que tout est notre faute, nous ne pourrons plus remettre
               un pied là-bas.
            

            – Faut savoir ce que l’on veut, la coupe Anthéa.

            – C’est notre seul moyen pour y aller, on n’a pas vraiment le choix, ajoute Gaspard.

            Tout en plaidant sa cause, Gaspard sait qu’il joue à l’équilibriste. S’il se fait
               prendre à bord d’un canoë volé, les portes du commissariat se fermeront à tout jamais.
               Mais un voyage en Écosse ne se refuse pas. Il n’est jamais sorti de France. C’est
               un cadeau trop important pour qu’il ne se donne pas les moyens de le gagner.
            

            – Allez ! S’il te plaît, Lucie. Je te jure qu’on emprunte ces canoës l’histoire de
               quelques heures. Nous serons revenus bien avant l’ouverture de la base de loisirs.
            

            Elle fixe son frère comme si elle ne pouvait pas prendre une décision sans son aval.
               Baptiste incline la tête.
            

            – OK ! Mais je vous préviens, quoi qu’il arrive on rentre pour être à l’heure à la
               base de loisirs.
            

            Tous acquiescent et se félicitent.

            – On fixe l’urbex à samedi prochain, propose Mickey.

            En deux clics, il se rend sur un site de météorologie.
– Le soleil se lève aux alentours de sept heures, mais il fait jour plus tôt. Nous
               pourrions démarrer de nuit, vers six heures du matin. L’horizon commencera à s’éclaircir,
               ce sera suffisant pour nous diriger sur l’eau. Qu’en pensez-vous ?
            

            – Ça marche pour moi.

            – Tout pareil.

            – On y arrivera et à nous les châteaux en Écosse.

            Tous leurs téléphones sonnent au même moment.

            – Ça, c’est un texto du lycée, dit Lucie.

            – Tu as raison, confirme Mickey. Bonne nouvelle ! Les profs se mettent en grève demain.
               Tous les cours sont annulés.
            

            – Une bonne nouvelle si on veut, le tempère Lucie. S’ils se mettent en grève, c’est
               que ça ne va pas bien dans l’Éducation nationale. Ils se battent pour notre avenir,
               tout de même.
            

            – Je me fiche de tout ça, répond Mickey. Pour moi, ce sont des jours de vacances supplémentaires.

            – Ça nous laisse du temps pour préparer notre urbex, dit Baptiste.

            Il est tard. Ils se saluent puis se séparent, remotivés. Anthéa se retrouve seule
               sur le trottoir avec Gaspard. Ils sont devant sa maison et ne savent que dire.
            

            – T’es en colère contre moi ? finit par lâcher Gaspard.

            – Pas du tout, pourquoi tu dis ça ?

            – Arrête de mentir. Je vois bien que tu ne digères pas ma relation avec Jade.

            Anthéa grimace. Elle a la boule au ventre. Elle hésite un instant puis avoue :
– C’est… c’est que je ne sais pas sur quel pied danser avec toi. Parfois tu es proche
               de moi, à ne pas savoir ce que tu penses, et puis en un claquement de doigts, tu retournes
               vers Jade.
            

            Gaspard veut répondre mais elle fait un geste pour qu’il la laisse continuer.

            – Les sentiments, ça ne se commande pas. Depuis notre petit jeu, depuis que j’ai endossé
               le rôle de ta meuf, le costume me plaît. Je me suis dit que nous rations peut-être
               quelque chose de grand, de bon.
            

            Il ne l’a jamais entendue parler si franchement. Le clown a disparu et la fille triste
               qui lui fait face est bien plus belle.
            

            – Je l’ai senti également. Mais depuis le temps que nous nous connaissons… Toi et
               moi, j’ai du mal à le concevoir. Et puis, je ne suis pas dispo pour le moment, dit-il
               en levant les bras au ciel. Je n’ai pas tiré un trait sur ma relation avec Jade.
            

            Il secoue la tête, dépité. Elle lui pose la main sur l’épaule et cherche son regard.

            – On va se donner du temps, remettre nos idées dans l’ordre, si tu veux bien.

            Gaspard sourit. Il tient à elle et ne voudrait pas gâcher cette relation. Le visage
               d’Anthéa a repris son masque de clown, la tristesse s’est enfuie et son beau sourire
               l’illumine. Elle l’empoigne par le tee-shirt, tente de le secouer et l’attire à elle.
               Ses lèvres pourraient toucher les siennes, mais elle respecte le mur invisible qui
               les sépare.
            
– Je te préviens, Gaspard Maltazar. Je veux bien être ta meilleure amie durant notre
               jeunesse, je veux bien que tu hésites avec d’autres filles, mais si tu te maries avec
               une autre meuf que moi, je t’éclate !
            


      
   
      28. 
         

         
            Ruben a trouvé un tableau blanc qu’il a calé sur deux chaises. À l’aide d’aimants,
               il plaque dessus des photos d’individus et écrit leur identité en dessous.
            

            – Qu’est-ce que tu fais ? demande Gaspard en entrant dans le bureau puis en jetant
               sans ménagement son sac à dos sous la table de travail.
            

            – Je confronte nos suspects.

            – C’est-à-dire ?

            – Nous allons étudier les profils de tous les vétérinaires qui ont été radiés de l’Ordre,
               leur nouvelle situation, le motif de leur radiation, nous allons chercher s’ils se
               trouvaient dans le Gers à l’époque des mutilations, etc.
            

            – Et tu inclus mon père, je suppose. Il a toutes les raisons d’être soupçonné, dit-il
               en fixant une vieille photo d’identité de Martial Malthazar que Ruben a dû piquer
               au fichier des permis de conduire.
            
– S’il est encore…

            Ruben s’interrompt, réalisant sa bourde.

            – … encore vivant, termine Gaspard.

            Le flic hoche la tête. Un silence passe, puis il enchaîne.

            – Dans une enquête, il ne faut rien laisser au hasard. Ton père est un suspect comme
               un autre. Nous allons vérifier les alibis de chacun. Peut-être que l’un d’entre eux
               nous apparaîtra comme le profil évident.
            

            – Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

            – Mets-toi à l’ordinateur, je te donne des noms, tu cherches sur Internet des infos,
               tu les googlises, tu les cherches sur les réseaux sociaux, et si possible tu nous
               imprimes une photo, si nous n’en avons pas déjà une, que j’accrocherai au tableau.
            

            – Ça marche !

            – Bon, j’ai commencé comme tu peux le constater. J’ai écarté les femmes de la liste
               puisque nous savons que c’est un homme qui a agressé les deux premières victimes.
               Et j’ai déjà accroché ces trois personnes, dit-il en désignant du doigt le premier
               individu. Jean-Marc Lazaref a été rayé de l’Ordre des Vétérinaires pour avoir facturé
               des actes chirurgicaux abusifs. C’est comme ça qu’il gagnait beaucoup d’argent.
            

            – C’est un bon suspect.

            – Oui, mais il est mort il y a deux ans.

            – Je comprends mieux la croix que tu as dessinée en dessous.

            – Le deuxième, Yves Labarthe, revendait certains médicaments à des toxicomanes. Il
               n’a jamais maltraité un animal et demeurait à l’opposé du Gers, dans une ville du Tarn.
            

            – Son profil n’entre pas dans les cases, mais ça ne veut pas dire qu’il faut l’écarter
               de notre enquête.
            

            – Exactement, crevette. Tu piges vite. Le troisième est Gabriel Etchebeta. Un étudiant
               que l’école a renvoyé avant qu’il ait son diplôme de vétérinaire. Il aimait disséquer
               les animaux après les cours.
            

            – Ton étoile rouge sous la photo, c’est pour signaler que c’est un candidat sérieux ?

            – Tout à fait. Il a toujours habité Toulouse, mais le Gers n’est pas si loin en voiture.
               Il est possible que notre serial killer ait fait des allers et retours pour commettre
               ses mutilations.
            

            – D’autant que les deux agressions de femmes se sont passées à Toulouse.

            Ruben hoche la tête puis il reprend sa liste.

            – Bon ! Voyons. C’est à toi de jouer maintenant. Essaie de trouver Aymeric Gaubert.

            – Comment ça s’écrit ?

            Ruben lui épelle le prénom puis le nom. Gaspard épluche les résultats de manière appliquée.
               Ruben poursuit :
            

            – Il a été renvoyé à la suite de plusieurs plaintes de propriétaires d’animaux domestiques
               en fin de vie. Il faisait semblant de les euthanasier en leur inoculant des anesthésiants.
               Puis il expérimentait des transplantations d’organes sur les pauvres bêtes. Il a dit
               vouloir « révolutionner les pratiques vétérinaires ».
            

            – Il est né le 3 février 1972 ?
– Oui, c’est lui.

            Gaspard édite la photo d’un type aux mâchoires pro-éminentes, aux cheveux rares, avec
               une patate en guise de nez. L’imprimante crache son portrait que Ruben accroche sur
               le tableau à côté des autres suspects.
            

            – Tu as des informations sur lui ?

            – Oui, répond Gaspard en sélectionnant ce qu’il y a de plus intéressant. Il travaille
               maintenant dans une… boucherie industrielle. Chez Stockviande. C’est une des sociétés
               qui ont été impactées par l’explosion de l’usine AZF en 2001. L’entrepôt a été ravagé
               par l’onde de choc, d’après un article de La Dépêche du Midi. Les nouveaux locaux de Stockviande sont basés dans le sud de Toulouse, du côté de
               Muret.
            

            – Un vétérinaire qui devient boucher, c’est pas banal.

            – Les compétences sont un peu les mêmes, plaisante Gaspard.

            – Tu commences à avoir un humour de flic, crevette. Tu es en train de mal tourner,
               commente-t-il, le sourire aux lèvres. Bon, je le passerai dans nos fichiers pour voir
               s’il est connu et pour trouver son adresse. Passons au suivant : Édouard Malavergne.
               Sa fiche de sanction mentionne qu’il soignait les sans-papiers et qu’il leur refilait
               des médicaments pour animaux.
            

            – Bingo ! le coupe Gaspard qui a lancé sa recherche. C’est un pur Gersois. Il habite
               dans la commune de Condom. Il tient une librairie et serait président des Restos du
               cœur® de la ville.
            

            – Un mec qui fait dans l’humanitaire n’a pas exactement le profil d’un serial killer.
– On le garde ?

            – Bien entendu. Il y a des incohérences qui ne s’expliquent qu’une fois l’enquête
               résolue.
            

            Gaspard imprime la photo d’un homme au visage fin, aux yeux perçants et à la bouche
               sans lèvres. Ruben l’affiche à côté des autres.
            

            – On pourrait tenter de les numéroter, du plus probable au moins probable, propose
               Gaspard.
            

            – OK ! Bonne idée. Il en reste un. Quentin Dimatto. Lui est passé en conseil de discipline
               à sa première année d’exercice, mais il n’a pas été radié.
            

            – Qu’est-ce qu’il avait fait ? demande Gaspard en tapotant sur son clavier.

            – Eh bien, d’après ce qui est écrit, plusieurs animaux seraient morts à la suite de
               ses soins ! Ses pairs ont été magnanimes, ils l’ont suspendu six mois.
            

            – Oui, c’est vrai. Quentin Dimatto exerce toujours. Il a un cabinet de vétérinaire
               à L’Isle-Jourdain.
            

            – À la frontière du Gers et de la métropole toulousaine, constate Ruben.

            Gaspard hoche la tête et imprime la photo d’un trentenaire rayonnant, cheveux blonds
               de surfeur et sourire d’acteur de cinéma.
            

            – Alors crevette, comment classerais-tu nos suspects ?

            Gaspard se tient le menton et observe le tableau blanc. Parmi eux se trouve peut-être
               le serial killer qu’ils recherchent.
            

            – Jean-Marc Lazaref étant mort et mon père ayant disparu, je te donne mon classement
               pour les autres. Voyons, voyons…
            
Il réfléchit un instant. Ruben le laisse à ses réflexions et prend un marqueur du
               tableau blanc.
            

            – J’hésite entre deux suspects pour la première place. Je pense que le numéro un serait
               Gabriel Etchebeta. Il disséquait les animaux, il doit probablement être taré, dit-il
               en se frappant le crâne avec son index.
            

            Ruben inscrit le chiffre 1 sous la photo du suspect.

            – En deux, je pense à Aymeric Gaubert, le boucher avec ses transplantations d’organes
               sur les animaux. En trois, je mettrais Quentin Dimatto parce qu’il habite à un endroit
               clef et qu’il a peut-être tué volontairement les animaux qu’il soignait. Puis je pense
               à Yves Labarthe en quatrième position pour son commerce de médicaments avec les toxicos
               et enfin, en bon dernier, Édouard Malavergne qui soignait les sans-papiers et qui
               est maintenant à la tête des Restos du cœur de sa ville. Qu’est-ce que tu en dis ?
            

            – Ouais, ça se tient. Tu as fait une liste en classant prioritairement ceux qui avaient
               maltraité les animaux et ça me paraît logique.
            

            – Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

            – Laisse-moi ta place, je vais passer les noms des suspects au fichier des antécédents.
               Peut-être que ça changera un peu ton classement.
            

            Ruben sort sa carte de police, l’insère dans son ordinateur portable. À l’écran, un
               code secret lui est demandé, après l’avoir rempli, diverses applications apparaissent.
               Le policier se rend sur la page d’interrogation et débute ses recherches.
            
– Yves Labarthe, notre vendeur de médicaments aux toxicomanes, a persévéré dans ses
               délits après sa radiation. Il est l’auteur de plusieurs escroqueries.
            

            Gaspard prend le marqueur de Ruben et note ces informations sous le chiffre 4.

            – Ton suspect numéro un est inconnu. Quant au numéro deux, Aymeric Gaubert, il a été
               contrôlé il y a quatre ans pour une conduite en état alcoolique.
            

            – Rien de probant.

            – Non, tu as raison, confirme Ruben. En ce qui concerne Édouard Malavergne, le libraire
               de Condom, il est connu pour deux outrages à agents de la force publique.
            

            – Il n’aime pas la police.

            – Exactement, crevette. Mais ça n’en fait pas pour autant un tueur.

            – C’est sûr.

            – Enfin, Quentin Dimatto a commis divers vols lorsqu’il était adolescent.

            Gaspard se demande ce qu’un flic penserait de lui. Lui aussi a volé, et il n’a rien
               à voir avec un serial killer.
            

            – Des erreurs de jeunesse, dit-il comme s’il se défendait.

            – Oui, je le conçois mais, attends…

            Ruben semble être tombé sur quelque chose d’intéressant. Il frappe son clavier nerveusement.

            – Qu’est-ce qu’il y a ? demande Gaspard.

            – C’est pas croyable ! En parcourant sa fiche, je viens de tomber sur sa filiation.
– Sa quoi ?

            – Sa filiation, les identités de son père et de sa mère.

            – OK, et alors ?

            – Écoute ça ! Quentin Dimatto est le fils de Serge Dimatto et Claire Albignac.

            Ce nom ne lui est pas inconnu.

            – Albignac, répète Ruben. La directrice de l’école vétérinaire !

            – Je comprends mieux pourquoi il a évité la radiation. Sa mère a dû intervenir en
               sa faveur.
            

            – De plus, ils habitaient dans le Gers à ce moment-là.

            Gaspard attrape un chiffon et efface le 3 qu’il a noté sous la photographie de Quentin
               Dimatto. Puis il saisit le marqueur et inscrit le numéro 1.
            

         

      
   
      29. 
         

         
            Ruben et Gaspard sont en voiture. Comme à leur habitude, ils ont faussé compagnie
               à la commissaire Berthelot pour se rendre sur le terrain. Poker, le chien de Ruben,
               est assis sagement à l’arrière. Il lèche l’un ou l’autre dans le cou quand bon lui
               semble.
            

            – Arrête, Pok ! grogne Ruben.

            Le chien revient à sa place et regarde maintenant avec attention le paysage comme
               s’il n’avait rien fait. Ils sont passés le chercher plus tôt à la péniche car Ruben
               compte rendre visite à Quentin Dimatto dans son cabinet de vétérinaire et Poker servira
               d’alibi.
            

            – Qu’est-ce que tu vas tenter pour que Dimatto l’examine ? demande Gaspard.

            – J’sais pas, on va bien trouver.

            – T’as pas peur qu’il lui fasse du mal ?

            – Hors de question que je le perde de vue. Nous ne le quitterons pas d’un centimètre.
– Tu as pu avoir un rendez-vous ?

            – J’ai réservé par Internet, tous les créneaux étaient disponibles.

            – C’est bizarre, non ?

            – Ouais, je sais. Le vétérinaire qui s’occupe de Poker est toujours débordé, il y
               a une bonne semaine d’attente avant d’obtenir un rendez-vous.
            

            – Visiblement les clients ne se battent pas pour amener leurs animaux chez Dimatto.
               Où on va ? demande Gaspard en s’apercevant qu’ils restent dans le centre-ville au
               lieu de rejoindre le périphérique pour partir en direction du Gers.
            

            – Nous ne sommes pas loin du domicile de ton suspect numéro deux.

            – Aymeric Gaubert ?

            – Oui, le boucher. Alors autant en profiter pour lui rendre une visite de courtoisie.

            – Qu’est-ce que tu espères ?

            – J’en sais rien. Parfois, il faut laisser faire le hasard et on verra.

            Ils arrivent devant un pavillon dans un quartier qui jouxte la grande digue protégeant
               des inondations de la Garonne. La maison ressemble aux autres maisons de la rue :
               un toit à deux pentes, un garage sur le côté droit et une parcelle de terrain qui
               n’offre aucune intimité.
            

            Ruben gare la voiture à proximité, de manière à surveiller la maison de Gaubert dans
               ses rétroviseurs. Un portique avec deux balançoires tient tout juste dans le jardin,
               çà et là des nains de jardin terminent de peaufiner le décor. Une femme, bottes aux pieds, taille des rosiers à l’aide d’un
               sécateur. À quelques mètres d’elle, sous une ombrelle, un bébé dort dans un siège
               pour enfant.
            

            – C’est là ? s’inquiète Gaspard.

            – Visiblement, oui.

            Dans le rétroviseur apparaît par intermittence la tête de Poker qui a du mal à rester
               tranquille.
            

            Ruben s’enfonce dans son siège comme si la planque allait durer jusqu’à la nuit. Gaspard
               ne bronche pas et tente de l’imiter.
            

            – T’as une copine ? demande Ruben, les yeux à moitié fermés.

            – Euh ! Oui, enfin non. Parce que…

            Ruben sourit.

            – T’as une copine ou t’as pas de copine ?

            – En fait, c’est… c’est compliqué, répond-il avec embarras.

            – C’est toujours compliqué avec les femmes, dit Ruben en souriant.

            – T’as quelqu’un, toi ?

            – Non, crevette. Les grandes histoires d’amour, j’ai compris que ce n’était pas pour
               moi. Les femmes aiment les hommes qui s’occupent d’elles. Avec mes horaires, je ne
               suis pas ce que l’on appelle un « compagnon modèle », dit-il en mimant des guillemets
               avec les doigts. Et toi, t’as déjà fait le grand saut ?
            

            Gaspard le regarde, éberlué.

            – Tu vois ce que je veux dire ? Tu l’as déjà fait avec une fille ou pas encore ?
Gaspard n’a pas pour habitude de parler amour et encore moins sexe avec un adulte.
               Ce n’est pas sa mère qui aborderait ce genre de discussion. Son unique allusion avait
               été de laisser en évidence dans la salle de bains une boîte de préservatifs au cas
               où il en aurait eu besoin.
            

            – Tu l’as jamais fait, c’est ça ? insiste Ruben.

            – Non, je l’ai fait.

            – T’es sûr, crevette ? Tu me racontes pas de bobards ?

            – C’était cet été. Dans la maison de vacances de ses parents.

            – Elle a un nom, ta petite amie ?

            – Jade, elle s’appelle Jade. Un soir, on est allés se promener sur les rochers qui
               dominent la mer. On s’est installés derrière de grosses pierres à l’abri des regards
               et on a profité du spectacle.
            

            – Et pas que, visiblement !

            Gaspard sourit à l’évocation de ce souvenir.

            – On était dans un décor magique, c’est venu naturellement.

            Il se souvient comment, avec Jade, ils se sont embrassés fougueusement, leur précipitation
               à retirer leurs vêtements, les mains qui glissent sur la peau pour découvrir l’autre
               et la chaleur de leurs corps lorsqu’ils ne firent plus qu’un.
            

            – Ouais, ça se voit que t’es un romantique, dit Ruben en souriant. En tout cas, je
               te tire mon chapeau. À ton âge, j’étais encore puceau et j’en crevais de honte. J’ai
               dû attendre le jour de mes dix-huit ans pour enfin conclure avec une fille.
            
Ruben s’arrête de parler. Il fixe un rétroviseur.

            – Tiens ! Le voilà, dit-il. Enfin, les voilà.

            Un homme aux larges épaules et au dos voûté entouré d’une ribambelle de gamins arrive
               à pied jusqu’au pavillon. Ils reconnaissent ses mâchoires proéminentes, ses cheveux
               clairsemés et ce nez énorme qui lui mange le visage. La mère éteint la tondeuse et
               leur fait un signe tendre avec la main.
            

            – Il y a trois autres enfants, constate Gaspard.

            L’homme embrasse sa femme tandis que la grande fille prend dans ses bras le bébé et
               le couvre de câlins. Les deux autres rejetons jouent déjà au ballon. L’image d’une
               famille modèle.
            

            Ruben observe Gaspard.

            – Va falloir modifier mon classement, dit ce dernier.

            – J’en ai peur. Si ce mec est un serial killer, il cache bien son passé, dit-il en
               démarrant le moteur. J’ai déjà vu des assassins qui étaient mariés, parfois même ils
               avaient des enfants, mais ce sont des cas extrêmement rares.
            

            – Qu’est-ce que tu proposes ?

            – Il faut aller surveiller les autres suspects pour nous faire une idée et ne pas
               rayer Gaubert de la liste. On ne sait jamais.
            

            La voiture quitte son emplacement et reprend sa route en direction de l’ouest. Ruben
               a choisi sa radio et Partenaire particulier chante Partenaire particulier.
            

            – Ça, je connais ! s’exclame Gaspard.

            – C’est pas ta génération pourtant.
– Tu rigoles ! On fait tous la fête là-dessus en ce moment.

            Il fredonne :

            – Ils me disent de rester dans la norme…

            Ruben l’accompagne :

            – Mais l’on finit par s’y ennuyer.

            Ils reprennent en chœur :

            – Alors je cherche et je trouverai, cette fille qui me manque tant.

            Ruben lui décoche un clin d’œil et Gaspard éclate de rire en chantant à voix haute :

            – Alors je cherche et je trouverai, cette fille qui me tente tant, qui me tente taaaaaaaaanant1 !
            

            La route se passe avec des éclats de rire et des léchouilles de Poker dans le cou.
               Après quarante minutes, ils atteignent enfin le cabinet de Quentin Dimatto. Sur la
               façade, une plaque au titre pompeux indique : « clinique vétérinaire ». Le bâtiment
               est un rectangle sans étage perdu au milieu d’une zone commerciale. Le parking est
               désert excepté une Porsche jaune aux formes agressives. Des clubs de golf dépassent
               d’un sac coincé dans le coffre.
            

            – Ça donne pas envie de rentrer, dit Gaspard.

            – Si un jour tu veux devenir flic, il faudra que tu apprennes à aller là où sont tes
               peurs, répond Ruben en ouvrant sa portière.
            

            Il va jusqu’au coffre de la voiture et libère Poker qui se jette sur un arbre pour
               lever la patte et pisser.
            
– Allez ! Viens là ! ordonne Ruben.

            Le chien vient s’asseoir devant lui, au garde-à-vous et Ruben l’attache avec une laisse
               à son collier.
            

            – Crevette, on dit que t’es mon fils. OK ?

            Gaspard hoche la tête. Il trouve une certaine satisfaction à jouer ce rôle.

            – Ça marche, daddy !

            Ruben lui lance un regard assassin.

            – Ben ! Quoi ? Je m’entraîne pour mon rôle.

            Ensemble, ils entrent dans la salle d’attente tout aussi déserte que le parking. Il
               n’y a pas de secrétaire, juste un panneau demandant aux clients de bien vouloir patienter
               sur un siège. Poker renifle toutes les odeurs animales qui l’ont précédé. Une affiche
               punaisée au mur rappelle qu’il est important de faire vacciner son animal domestique
               contre la rage. Ils patientent cinq minutes sans voir de membre du personnel ni de
               client, sans entendre sonner le téléphone, à se demander s’ils ne sont pas seuls dans
               le bâtiment.
            

            Enfin une porte s’ouvre sur un homme d’une trentaine d’années, la peau mate d’un bronzage
               entretenu, lunettes de soleil sur la tête. Une blouse bleue recouvre des vêtements
               de luxe. Gaspard remarque ses baskets d’une marque hors de prix et se demande comment
               il peut si bien gagner sa vie avec si peu de clients.
            

            – C’est pour quoi ?

            – Pour notre chien, répond Ruben du tac au tac.

            Le vétérinaire jette un œil à sa montre d’un air agacé.

            – Qu’est-ce qu’il a ?
– J’ai l’impression qu’il a mal aux coussinets. On aurait aimé avoir votre avis.

            – OK ! Ça doit pas être grand-chose, dit-il avec satisfaction. Venez avec moi.

            Il les invite à entrer dans la salle d’examen. Sur les murs, des affiches de tournois
               de golf prestigieux décorent la pièce. Des coupes en récompense de compétitions gagnées
               ornent une armoire en bois d’acajou.
            

            – Vous êtes un professionnel ? demande Ruben en les examinant.

            – Oui, depuis six ans. J’ai d’ailleurs un entraînement dans trente minutes. Alors
               si vous le voulez bien, je vais examiner votre chien pour ne pas perdre de temps.
            

            Ruben attrape Poker dans ses bras et le pose sur la table d’examen.

            – Allez, couché Pok.

            Le chien docile n’oppose aucune difficulté.

            – Vous êtes du coin ? demande Dimatto.

            – Je viens d’emménager ici avec mon fils. Il veut devenir jockey et moi, je suis éleveur
               de chevaux. Vous vous occupez de chevaux, aussi ?
            

            – Non, je suis désolé. Je suis souvent en déplacement pour le golf. Je fais quelques
               permanences quand je suis là et j’ouvre le cabinet pour les gens du coin, mais c’est
               tout. C’est ma mère qui voulait que je sois vétérinaire, moi, j’ai toujours rêvé d’être
               golfeur et de parcourir le monde.
            

            – Dommage, vous auriez pu vous occuper de nos pur-sang. Surtout de Tempête du désert.
               Il vient tout juste de se remettre de son agression.
            
Le vétérinaire relève la tête après avoir palpé les pattes avant de Poker sans lui
               montrer aucune tendresse.
            

            – Qu’est-ce qu’on lui a fait ?

            – On l’a retrouvé un matin, le ventre ouvert. Une entaille longue comme mon bras,
               explique Ruben, joignant le geste à la parole. On lui a prélevé un rein. Le monde
               est complètement fou. Moi, je vous le dis tout net : si j’étais tombé sur le taré
               qui lui a fait ça, j’lui aurais déchargé mon fusil dans le bide.
            

            – Je vous comprends, répond poliment le vétérinaire. Votre chien n’a visiblement rien
               à ses coussinets, enchaîne-t-il comme s’il se fichait éperdument de la conversation.
               Je vais vous donner un médicament, c’est un complément alimentaire, ça ne lui fera
               pas de mal, c’est plein de vitamines.
            

            Il va chercher une boîte dans une armoire fermée à clef et la tend à Ruben.

            – Un cachet dans sa gamelle le matin et tout devrait rentrer dans l’ordre.

            – Merci, c’est gentil.

            – Ça fera cent cinquante-cinq euros.

            Ruben manque de s’étouffer. Ce n’est pas la commissaire Berthelot qui lui remboursera
               cette facture. Avec résignation, il sort sa carte de crédit qu’il tend au vétérinaire
               en essayant de garder le sourire. Dimatto les raccompagne prestement jusqu’à la porte
               d’entrée. Il sort avec eux sur le parking, monte dans sa Porsche, leur fait un geste
               amical à l’économie puis fait vrombir son moteur avant de déguerpir.
            
– Qu’est-ce que t’en penses, crevette ? demande Ruben, le dos appuyé contre la voiture.

            Gaspard se gratte la tête pour stimuler ses neurones.

            – Sincèrement ? Je n’en sais rien du tout.

            – Je partage ton avis.

            – Je ne sais pas si ce type est un je-m’en-foutiste qui ne pense qu’à taper dans des
               balles de golf. Il est peut-être incompétent, ce qui a occasionné la mort de plusieurs
               bêtes qu’il soignait.
            

            – Un bon fils à maman qui l’aurait obligé à poursuivre ses études et à ouvrir un cabinet
               sous sa protection, ajoute Ruben.
            

            Poker parcourt le parking à la faveur des odeurs laissées par d’autres chiens.

            – Ouais, enfin il semble avoir un train de vie au-dessus des revenus que lui procure
               son cabinet de vétérinaire.
            

            – Les joueurs de golf gagnent beaucoup d’argent, tempère Ruben.

            – Les mieux classés, répond Gaspard. Non, vraiment, ce type est louche. Il cache peut-être
               son jeu.
            

            – Ouais, t’as pas tort. Va falloir qu’on lui colle au cul pour connaître son agenda.
               Je n’ai pas aimé comme il a changé de sujet lorsque j’ai parlé de mutilations sur
               les chevaux.
            

            Ruben ouvre le coffre et siffle Poker qui saute dans la voiture en chien obéissant.

            – Ce qui est sûr, conclut Gaspard, c’est que je laisse Dimatto sur notre liste de
               suspects.
            

         

         
            
               1. Partenaire particulier, « Partenaire particulier, Jeux interdits, D. Delaby/P. Béraud-Sudreau/E. Fettweiss, Chris’Music, WEA, 1985.
               

            
         
      
   
      30. 
         

         
            Laura n’aime pas les gens. Elle déteste le système, crache sur la police, insulte
                  les agents de surveillance de la voie publique, elle s’engueule avec les commerçants
                  lorsqu’elle reste trop longtemps devant leur boutique. Laura est une traîne-lattes
                  comme ils disent ou une punk à chiens. Ses cheveux ont des mèches roses et d’autres
                  bleues et ils sont rasés sur le côté droit. C’est elle qui s’en occupe, elle a volé
                  une tondeuse dans un Darty et se coupe les cheveux dans les toilettes publiques. Elle
                  porte des marcels sans soutien-gorge et des jeans troués. À ses pieds, elle a des
                  chaussures de sécurité très efficaces lorsqu’il faut se battre, et une lame qu’elle
                  dissimule dans sa ceinture pour que les flics ne la trouvent pas lorsqu’elle se fait
                  contrôler. Elle a la tête d’un bouledogue tatouée sur une épaule et une rose à la
                  tige piquante qui part du pubis pour s’enrouler sur sa jambe gauche.
Laura n’aime pas ses parents, son père qui la frappait lorsqu’il buvait trop et surtout
                  sa mère qui la regardait souffrir sans broncher. Ça fait maintenant dix-huit mois
                  qu’elle s’est enfuie de la maison, dix-huit mois qu’elle vit dans la rue, qu’elle
                  dort sur des bancs ou dans des squats. Elle n’a pas de réels amis, que des connaissances
                  avec qui elle finit par se fâcher. Elle travaille au feu rouge de la gare, elle jongle
                  dans l’espoir que les automobilistes lui donnent quelques pièces pour un MacDo et
                  pour acheter des croquettes à ses chiens. Elle en a quatre, tous des bâtards, il y
                  a Samy, Fous-le-camp, Picon et Molière. Ils ont la peau sur les os, mais ne se plaignent
                  pas. Ils larvent la plupart du temps à ses côtés sans chercher à se sauver. Pas besoin
                  de laisse, ni d’ordre, c’est une meute dont elle est la cheffe. Ce ne sont pas des
                  chiens de défense, ils aboient mais ne mordent pas. C’est la galère lorsqu’elle veut
                  prendre un train ou le tram, il y a toujours un contrôleur pour la virer à cause de
                  ses bêtes. Pourtant elle les trouve plus gentilles que la plupart des êtres humains.

            Aujourd’hui, elle est passée au dispensaire parce que ça la grattait partout sur la
                  peau. Elle a de petits boutons rouges qu’elle écorche avec les ongles.

            – C’est la gale, lui a dit le médecin de permanence.

            Il lui a prescrit des médicaments et lui a fait la leçon sur l’importance de l’hygiène.
                  Elle voudrait le voir tenter de se laver dans une fontaine publique ou sous le filet
                  d’eau d’une gargouille d’église. Et puis, les produits de beauté, c’est pas donné.
                  Sa priorité, c’est manger, le reste c’est du superflu. Elle se rappelle quand elle
                  se plaignait de la bouffe de la cantine, maintenant elle la regrette et donnerait n’importe
                  quoi pour reprendre le lycée. Elle n’était pas si mauvaise, elle aurait pu avoir son
                  Bac pro et devenir styliste ongulaire, avoir sa propre boutique et gagner sa vie honnêtement
                  sans rien devoir à personne. La vie en a décidé autrement. Elle n’est pas du genre
                  à regretter : elle avance, survit en attendant mieux, tout en se demandant comment
                  elle pourrait s’en sortir.

            Dans quelques semaines, l’automne sera là, les nuits seront rudes, le froid viendra
                  la mordre au petit matin et elle devra chercher des sources de chaleur pour ne pas
                  être gelée. Quand elle ne trouve pas d’abri, elle se colle à ses chiens, ils forment
                  un amas de poils qui la réchauffe. Leurs cœurs battent à l’unisson, elle se laisse
                  bercer par leurs lourdes respirations. Parfois elle parvient à rêver, mais souvent
                  ce sont les cauchemars qui parsèment ses nuits. Il y a toujours son père qui la violente
                  et sa mère qui lui dit de se taire. Parfois ses chiens sont enlevés par la fourrière
                  et elle ne les retrouve plus jamais et d’autres fois on la frappe pour lui dérober
                  le peu qu’elle possède. Elle se réveille toujours en sueur, le souffle coupé comme
                  si elle avait été en apnée. Certains junkies lui ont proposé des drogues mais elle
                  se refuse à en consommer. Elle ne veut pas devenir une loque ni un zombie délirant.

            Pour l’heure, elle attend Stanislas, un type qu’elle a rencontré en faisant les poubelles
                  d’un restaurant. Il est plutôt beau gosse avec ses cheveux bouclés, ses yeux verts,
                  du haut de son mètre quatre-vingt-dix-neuf. Avec lui, elle se sent en sécurité. C’est
                  un bagarreur. Pour un rien, il vous envoie valdinguer de ses poings agiles. Il a fait de la boxe et n’hésite
                  pas à se servir de son art. Lorsqu’il cogne, c’est pour mettre KO et ramasser le portefeuille
                  des victimes. Elle aime les mecs comme ça, des « mauvais garçons » comme disait sa
                  grand-mère. Stanislas est en garde à vue au commissariat. Il a frappé un flic alors
                  qu’ils se faisaient contrôler dans le jardin japonais à Compans-Caffarelli.

            – Attends-moi ici, lui a-t-il dit alors que les policiers l’embarquaient dans leur fourgon.

            Ça fait maintenant quatre heures qu’elle est là, à regarder les carpes Koï se faufiler
                  sous les nénuphars du lac. Elle aime cet endroit paisible, elle aimerait que sa vie
                  soit comme ce petit coin de paradis. Le parc est en train de se vider, elle va en
                  profiter pour aller faire ses besoins. De l’autre côté de la rive, il y a un bosquet
                  de bambous qui la protégera des regards indiscrets. Et puis, ses chiens ont l’habitude.
                  Ils sauront japper si quelqu’un approche. En quelques minutes, elle rejoint cette
                  forêt de cannes à pêche, cherche l’endroit le plus approprié puis déboutonne son pantalon.

            Une piqûre lui titille l’arrière du cou. Elle pense à un moustique tigre, mais c’est
                  la pointe d’une seringue qui s’enfonce dans son cou. Dans la rue, elle a l’habitude
                  de se défendre. En un réflexe, elle balance un coup de coude dans le visage de son
                  agresseur. Les chiens hurlent et elle s’enfuit déjà. L’homme sonné ressort du bosquet
                  et la suit sans courir. Sa vision se trouble, elle ne sait pas pourquoi, mais elle
                  ne distingue plus qu’une forme sombre derrière elle. Il faut qu’elle retourne sur
                  le boulevard, qu’elle trouve de l’aide auprès de passants. Elle veut courir, mais elle
                  avance à la vitesse d’un escargot. Tout est au ralenti. Son corps est engourdi. Bientôt
                  il sera à l’arrêt.

            – Ça ne sert à rien de t’enfuir. Tu ne m’échapperas pas.

            Cette voix la terrorise. Elle voudrait l’insulter, mais elle n’est plus capable d’articuler.

            – Ne t’inquiète pas. Je ne vais pas te tuer, la rassure-t-il. Je n’en veux qu’à ton
                  nez.

            Elle aimerait crier. Cet homme est fou. Elle espère que Stanislas arrive, qu’il la
                  débarrasse de cet individu. Elle perçoit les lumières des premiers lampadaires de
                  la rue et les feux stop des voitures. Elle a encore une chance de s’en sortir.

            – J’ai vraiment un problème de dosage, dit la voix derrière elle. J’ai mis la même dose
                  qu’avec les autres, mais tu sembles plus résistante.

            Maintenant, il est juste derrière elle. Elle sait qu’elle n’ira pas plus loin.

            – C’est dommage que tu ne puisses plus parler, tu aurais pu faire taire tes clebs, s’agace-t-il.

            Il peut la ceinturer et l’emmener où il veut pour assouvir ses fantasmes. Au lieu
                  de perdre des forces inutilement, elle s’arrête.

            – Te voilà plus raisonnable, dit-il. La résignation est la sagesse de l’homme.

            Elle sent son haleine alors qu’il lui susurre ces quelques mots à l’oreille. Sa main
                  tient un scalpel qui déjà glisse sur les formes de son corps.
– Tu as un très joli nez. Tu ne devrais rien sentir, ajoute-t-il. Bien sûr, il faudra
                  vivre avec, ou plutôt sans, mais au moins tu seras…

            Avant qu’il termine sa phrase, Laura rassemble ses dernières forces dans les muscles
                  de son bras, attrape la main qui tient le scalpel et la porte à sa bouche.

            – AAAAAAAhhhhh !

            Elle mord de toutes ses forces. Le sang afflue et coule à ses lèvres. Elle enfonce
                  ses dents, profondément, violemment. Elle se retourne, vacillante, et balance un coup
                  de poing dans ses parties intimes. L’homme hurle de nouveau, lâche son scalpel et
                  se tord de douleur. Elle profite de cette diversion pour s’enfuir, elle atteint le
                  boulevard avec sa bande de chiens et apostrophe un passant qui refuse de lui porter
                  secours. Elle n’a pas le look de la victime idéale, les gens la prennent pour une
                  toxicomane. Elle se présente devant un bus prêt au départ. Elle risque de se faire
                  refouler par le chauffeur avec son air déglingué et ses quatre toutous. Ça tangue
                  dans sa tête. Elle voudrait fermer les yeux et dormir. Mais elle sait ce que signifie
                  survivre. Elle se jette dans le bus par la porte arrière, ses chiens l’imitent alors
                  que le sas se referme. Le bus démarre. La masse informe de son agresseur la regarde
                  partir. Il l’injurie. Maintenant elle est sauve.

            Dans un geste nerveux, elle attrape son nez comme s’il pouvait avoir disparu. Ouf !
                  Il est toujours là, sain et entier. Elle s’écroule enfin sur un siège. Ses chiens
                  viennent se coucher à ses pieds. Avant de s’évanouir, lui revient le souvenir d’une
                  vieille femme qui vivait dans une tente, au bord du canal. Avec son gros doigt qu’elle secouait dans sa direction,
                  elle l’avertissait :

            – Attention, gamine ! La rue peut tout te prendre.

            Elle a sa main sur le nez comme si on pouvait le lui arracher.

            « Même mon nez, pense-t-elle. Même mon nez ! »


      
   
      31. 
         

         
            Gaspard est dans le métro. Comme d’habitude, il a sauté par-dessus les tourniquets
               pour éviter de payer. S’il se fait contrôler, il recevra une amende sans que le commissariat
               soit au courant. De toutes les manières, avec le repas qu’il a offert à Jade samedi
               dernier, il ne lui reste rien.
            

            Elle lui a laissé un message, un simple « Comment ça va ? » auquel il n’a pas répondu.
               Il a commencé plusieurs réponses qu’il a toutes effacées et a fini par écrire : « Je
               suis triste ». Au moins, il ne lui ment pas.
            

            Il y a du monde dans la rame malgré l’heure tardive. Gaspard trouve un strapontin
               et laisse son regard traîner sur les passagers. Une femme aux cheveux roux coupés
               au carré qui déambule dans l’allée attire son attention. C’est probablement une perruque,
               se dit-il en la voyant agir. Elle se laisse aller contre les gens, s’immisce au milieu
               de groupes. Les voyageurs devraient surveiller ses mains plutôt que de s’attarder sur son sourire charmeur. Gaspard l’observe
               fouiller dans les poches des uns et des autres à la recherche d’argent. La jeune femme
               passe devant lui sans le remarquer. Il est presque déçu. Y a-t-il marqué « pauvre »
               sur son front pour qu’elle ne lui fasse pas les poches ? Elle préfère s’attaquer à
               un homme d’affaires au costume impeccable.
            

            – Oups ! fait-elle en jouant une perte d’équilibre.

            Elle pose sa main gauche sur l’épaule du quadragénaire tandis que sa main droite s’enfonce
               dans l’une des poches de sa veste.
            

            – Je suis désolée, dit le beau sourire.

            – Ce n’est pas grave !

            Gaspard n’a pas quitté des yeux la main droite qui extirpe un portefeuille de la poche
               et le glisse dans son long manteau.
            

            « Flagrant délit ! » se dit-il à lui-même.

            Que doit-il faire ? Tourner les yeux et rentrer chez sa mère ou l’empêcher de sévir ?
               Si Ruben était là, il aurait déjà sorti ses menottes et les lui aurait passées autour
               des poignets. Mais Gaspard est loin d’être un flic.
            

            – Terminus, tous les voyageurs descendent, lance une voix métallique.

            On se presse sur le quai. Gaspard est derrière elle. Il devine son intention de fouiller
               quelques sacs, le temps de la montée de l’escalier mécanique. À l’extrémité du quai
               une patrouille de sécurité se rapproche.
            

            – Tu devrais t’arrêter là, lui souffle-t-il à l’oreille.

            Elle se retourne, étonnée.
– Tu en as assez fait.

            – Au secours ! Au secours ! hurle-t-elle.

            C’est une tigresse. Elle lui tape dessus, lui griffe le visage. Elle lui écrase un
               pied avec le talon de sa chaussure.
            

            – Au voleur !

            Les derniers voyageurs assistent hébétés à la scène.

            Les agents de la sécurité du métro accourent. Le premier plaque Gaspard à terre. Le
               deuxième lui passe une menotte, puis une seconde.
            

            – Ça va, Madame ? demande le troisième à la pickpocket.

            – C’est elle, la voleuse. Je travaille avec la police.

            – Ferme-la, ordonne l’un d’entre eux. Les flics n’embauchent pas des bébés dans leurs
               rangs.
            

            – Je vous remercie, Messieurs, dit la femme rousse en reprenant son calme. Vous devriez
               fouiller ce garçon. Je l’ai vu faire les poches d’un homme. C’est pour ça qu’il m’a
               agressée.
            

            Immédiatement, les agents le palpent et découvrent, au grand effarement de Gaspard,
               le portefeuille de l’homme d’affaires dans une poche de sa veste.
            

            – C’est elle ! Je vous le jure. C’est elle qui me l’a mis !

            Ils ne l’écoutent plus.

            – Vous voulez déposer plainte, Madame ?

            – Non, vous êtes gentils. Je suis pressée, je suis en retard pour libérer la nounou
               de ma fille, ment-elle. J’espère que vous retrouverez le propriétaire de ce portefeuille
               et que ce délinquant aura ce qu’il mérite.
            
Gaspard est en colère. Il crie, il se débat alors qu’un des agents lui monte sur le
               dos pour le maîtriser. La femme rousse lui adresse un clin d’œil en guise d’au revoir
               avant de disparaître dans les escaliers.
            

             

            Gaspard est dans une salle de rétention au terminus du métro. Les agents tapent leur
               rapport.
            

            – Vous vous trompez. Vous allez avoir une sacrée surprise.

            – Ferme-la. On te l’a déjà dit.

            Il a envie de les insulter, mais ça ne ferait qu’aggraver son cas. Il touche sa joue
               et devine trois griffures au visage. Être dans la police ne lui réussit pas. Après
               avoir été passé à tabac à la suite de son cambriolage, le voici défiguré. Il espère
               que la commissaire Berthelot n’en saura rien.
            

            Sur le banc, à côté de lui, une fille avec un bouledogue tatoué sur l’épaule et un
               pantalon troué semble à moitié endormie.
            

            – Mes chiens, où sont mes chiens ? gémit-elle.

            – Y a pas de chiens ici, répond Gaspard.

            – Ils sont à la fourrière, lance un des agents. Tu les retrouveras quand tu auras
               dessaoulé.
            

            C’est vrai qu’elle semble en mauvais état. Elle ne paraît pas capable de tenir debout
               et se couvre le nez avec la main pour une raison inexpliquée. Du sang a séché sur
               ses lèvres.
            

            – Les agents t’ont frappée au visage ? l’interroge Gaspard.
Elle secoue la tête, faisant voler un bref instant ses mèches roses ou bleues, puis
               semble se rendormir avant de revenir à elle.
            

            – Je l’ai mordu.

            – Quoi ?

            – Je l’ai mordu à la main.

            Gaspard est étonné. Cette inconnue a toutes les attitudes d’une personne ivre sauf
               qu’elle ne sent pas l’alcool. Avec sa mère, il a l’habitude. Il approche son visage
               du sien et ne décèle aucune fragrance de gin, de vodka ou de vin rouge.
            

            – Ça va ? lui chuchote-t-il. T’es malade ?

            – Piqûre, parvient-elle à prononcer.

            – Tu veux une piqûre ?

            Elle secoue la tête, se tourne sur le ventre et pose sa main sur l’arrière de son
               crâne.
            

            – Piqûre.

            Gaspard s’approche. Il distingue un point rouge à la base de son cou, mais ça peut
               être un bouton ou le passage d’une araignée.
            

            – Qu’est-ce que tu as eu ? lui demande-t-il en l’aidant à se retourner.

            Son marcel laisserait presque voir un sein, Gaspard détourne le regard et découvre
               enfin son visage. Elle n’a pas remis sa main sur son nez. Ses lèvres ont saigné, le
               sang a coagulé.
            

            – On t’a frappée ?

            Elle secoue une nouvelle fois la tête. Lentement, comme si elle était au ralenti.
– Le nez, gémit-elle.

            – Je… je ne comprends pas.

            – Le nez.

            Cette fois, elle l’attrape par le tee-shirt dans un dernier effort.

            – Le nez. Il voulait me couper le nez.

         

      
   
      32. 
         

         
            La mère de Gaspard pince une clope entre ses lèvres. De la cendre tombe sur son chemisier.
               Elle s’en fout. Les deux mains sur le volant, elle respecte scrupuleusement les feux
               tricolores même si les rues sont désertes à cette heure. Elle revient de chercher
               son fils au PC sécurité du métro. Elle a signé une décharge pour pouvoir le ramener
               à la maison, ils recevront une convocation au commissariat pour que Gaspard s’explique
               sur le vol à la tire.
            

            La radio braille des publicités que personne n’écoute. Gaspard est à ses côtés, il
               regarde, silencieux, les trottoirs défiler, les abribus aux vitres brisées, les épiceries
               de nuit aux néons clignotants… il regarde la ville mourir à petit feu.
            

            – Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?

            Gaspard tourne la tête vers sa mère et lève les sourcils.
– Ton contrat avec la police va sauter. Tu vas partir en maison de correction ou dans
               une prison pour mineurs. Terminé, le lycée. Tu es officiellement un délinquant.
            

            Sa colère couve, les mots sont choisis pour faire mal.

            – J’ai rien fait. Je n’ai jamais volé de portefeuille.

            – Quand arrêteras-tu de mentir ?

            – Maman, je te jure que je n’ai rien fait. Je m’suis fait avoir. C’est tout.

            Un silence envahit l’habitacle, évitant que leur discussion devienne dispute. Un camion
               de pompiers les croise, sirène hurlante, ses lumières bleutées se réfléchissant dans
               les rétroviseurs.
            

            – Ils vont mettre fin à ton contrat, répète-t-elle en soufflant une fumée blanche
               sur le pare-brise.
            

            Gaspard se tient la tête. Qu’est-ce qu’il lui a pris ?

            – Non, c’est impossible. Ce n’est pas juste.

            – Qu’est-ce que tu crois ? Que ton ange gardien sera toujours derrière toi ?

            – Non, mais je dois résoudre cette affaire. Coûte que coûte.

            – Je crois que tu ne saisis pas ce qu’il va t’arriver.

            – Je m’en fous de ce qu’ils décideront, s’énerve-t-il. Parce qu’il n’y a pas plus
               important que cette enquête.
            

            – Tu es loin d’être irremplaçable. D’autres prendront la relève.

            – Tu ne comprends rien ! répond-il méchamment.

            Il pourrait continuer, mais il se retient. Sa mère écrase son mégot dans le cendrier
               plein du tableau de bord.
            
– Qu’est-ce qu’il y a de si important dans tes recherches ?

            Il la regarde à nouveau, se demandant si une explication est utile.

            – Je t’écoute !

            – Avec Ruben, nous enquêtons sur un serial killer.

            – Et ? Tu penses qu’il n’y a que toi qui sois capable de l’interpeller ?

            – Non, ça n’a rien à voir. Maman, l’un de nos suspects, c’est… c’est peut-être…

            Il ne sait comment le dire alors que les phares de la voiture éclairent un chat hésitant
               à traverser sous leurs roues. Elle rétrograde et pose son pied sur la pédale de frein.
               La voiture s’immobilise en pleine rue. Elle met les warnings instinctivement. Le chat
               fait demi-tour, saute sur un muret et disparaît dans un jardin.
            

            – Je crois que ça pourrait être papa.

            – Quoi ?

            – Papa fait partie de la liste des suspects, insiste-t-il.

            – Qu’est-ce que tu racontes comme bêtises ! J’ai vécu avec ton père assez longtemps
               pour savoir que tu dis n’importe quoi.
            

            – Nous sommes sur un profil qui a évolué au cours des années. Il s’est d’abord attaqué
               aux animaux, maintenant il s’en prend aux hommes. Enfin, aux femmes.
            

            – Tu as des preuves ? Qu’est-ce qui vous met sur la trace de Martial ?

            – Un témoin a assisté à l’attaque d’un cheval par deux hommes. Ils se sont enfuis
               à bord d’un vieux pick-up rouge, une Peugeot 405 comme celle de papa.
            
– Et c’est tout ? Tu crois qu’il n’y avait que ton père qui possédait une voiture
               comme celle-là ?
            

            – Non, il faut avoir aussi de solides connaissances en chirurgie. Les mutilations
               étaient propres et papa était véto.
            

            – Je ne veux pas l’entendre.

            – Les agressions de chevaux ont débuté dans la région quelques jours après sa disparition.

            – C’est une pure folie.

            Un jeune sur un scooter défoncé les dépasse en levant le bras au ciel, mais elle s’en
               fiche. Elle ne repartira pas maintenant.
            

            – Est-ce que tu as déjà soupçonné papa d’avoir mis le feu à l’écurie de papy ?

            – Jamais de la vie. Pourquoi aurais-je pensé une chose pareille ?

            – Je ne sais pas. Tu m’as avoué qu’il avait des absences, que tu ne savais pas quel
               inconnu se cachait derrière ses yeux. Tu m’as dit toi-même qu’il pouvait te faire
               froid dans le dos. Tout ça, tu me l’as raconté.
            

            – Les mots ont peut-être dépassé ma pensée. Je n’aurais pas dû t’embrouiller avec
               ça. Tu fais des amalgames.
            

            – Ou pas !

            Une voiture s’arrête à leur hauteur. Le chauffeur leur demande s’ils sont en panne
               et s’ils ont besoin d’un coup de main. La mère de Gaspard se force à sourire, elle
               dit qu’ils s’en vont, que ce n’est pas la peine. Elle éteint ses warnings et enclenche
               la première.
            

            – Je sais que c’est dur de s’avouer que son mari est peut-être un criminel, alors
               imagine pour moi qui suis son fils… Je lui cherche des excuses, mais tous les indices me ramènent à lui.
            

            – Vous avez d’autres suspects, tu m’as dit ?

            – Oui, et j’espère que ce sera l’un d’entre eux. Et c’est pour ça que j’ai besoin
               de continuer. Il faut que je voie Ruben et que je lui explique ce qu’il s’est passé.
               On pourrait aller à sa péniche ?
            

            – Tu as vu l’heure ! C’est hors de question. Demain, tu iras au commissariat après
               tes cours. Vous aurez tout le temps de discuter. Maintenant, c’est retour à la maison
               et au lit.
            

            Il est découragé. Il n’a pas envie de dormir. Il a tant de choses à faire. Il aimerait
               être un adulte à part entière, faire ce qu’il lui plaît à toute heure du jour et de
               la nuit. Il envie Ruben de sa liberté. Il rêve de ses dix-huit ans, de cet anniversaire
               encore trop loin qui le libérera de ses chaînes.
            

            Gaspard secoue la tête de dégoût : sa vie est un grand n’importe quoi.
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            Gaspard sait ce qu’il lui reste à faire. Il y a pensé toute la nuit et aussi durant
               ses cours. En premier lieu, il va reprendre le plan de construction de l’écorché humain
               pour s’assurer que le nez est la pièce après les doigts. Avec cette confirmation,
               il mettra au courant Ruben de sa rencontre avec la dernière victime, la fille au bouledogue
               tatoué. Lui pourra demander au PC sécurité du métro qui était la fille interpellée
               hier soir avec des chiens. Peut-être qu’ils pourront la retrouver, qu’elle aura recouvré
               la raison et pourra leur fournir une description de l’agresseur ou de nouveaux indices.
               Elle l’a blessé à la main. Leur suspect doit porter un bandage, ce qui peut être un
               signe de reconnaissance.
            

            Il entre avec précipitation dans le commissariat et engage sa carte d’accès dans le
               lecteur qui déverrouille le tourniquet du personnel.
            
– Bip !

            L’appareil couine. L’accès reste bloqué. Il tente à nouveau.

            – Bip !

            Il frotte sa carte contre son jean puis tente une dernière fois. Raté ! Il n’a pas
               le temps de chercher à comprendre, il se présente à la banque d’accueil, grillant
               la priorité à un plaignant.
            

            – Pardon, vous pouvez m’ouvrir la barrière, ma carte ne fonctionne pas, dit-il en
               la montrant.
            

            – Bonjour, répond l’adjointe de sécurité aux yeux émeraude qui l’avait accueilli lors
               de sa première journée de travail.
            

            Il recommence la même gaffe et ne sait plus comment s’y prendre. Elle le foudroie
               du regard.
            

            – Bonjour… Excusez-moi. Je suis attendu et ma carte ne fonctionne plus.

            – C’est que vous n’avez plus accès au commissariat.

            – Pardon ?

            – Suivant ! lance la policière.

            – Attendez ! Je crois que c’est une erreur. Ça n’est pas possible.

            Gaspard fait un geste pour que le plaignant qui patiente derrière lui le laisse terminer.

            – Pouvez-vous appeler le capitaine Ruben Arcega ? Il va tout arranger.

            – Il prend une plainte, dit-elle en le désignant dans un box derrière la banque d’accueil.

            Gaspard le voit derrière son ordinateur en train de recevoir les déclarations d’une
               personne âgée. Que fait-il là, cet après-midi ? Il devrait être en train de travailler sur l’enquête.
            

            – Alors Berthelot, s’il vous plaît. Appelez la commissaire Berthelot.

            La jeune fille grimace, mais décroche son téléphone pour se débarrasser de lui. Elle
               raccroche quelques secondes plus tard.
            

            – Patientez. Elle va vous recevoir.

            Gaspard est anéanti. Que se passe-t-il ? Serait-elle déjà au courant pour son interpellation
               dans le métro ? Non, ce n’est pas possible. On ne peut pas le rejeter comme ça.
            

            Il patiente dix minutes sans pouvoir s’asseoir, fait des allers et retours entre la
               machine à café et l’entrée. La porte de l’ascenseur s’ouvre enfin sur la commissaire.
               Elle porte un pantalon et une veste noirs comme si elle se rendait à un enterrement.
               Son visage est fermé. Il s’approche. Elle soupire.
            

            – J’avais cru en vous pourtant.

            – Écoutez, je n’y suis pour rien…

            Elle lève la main pour le stopper dans son élan.

            – Le contrat était clair. Vous l’avez compris, vous l’avez signé. Il fallait vous
               tenir à carreau. C’est fini.
            

            – Non. Non, ce n’est pas possible.

            – Vous serez convoqué pour vous expliquer sur l’incident d’hier soir, et il s’ajoutera
               au vol de la voiture. Notre contrat est d’ores et déjà rompu. Grâce à vous, le capitaine
               Arcega est affecté définitivement au service des plaintes et vous, vous allez apprendre
               que vos actes ont des conséquences.
            
– J’ai de nouveaux éléments dans l’affaire, tente-t-il pour sa défense.

            La commissaire lui tourne déjà le dos.

            – Attendez ! hurle-t-il.

            Un gardien de la paix lui pose la main sur l’épaule alors que Berthelot disparaît
               dans l’ascenseur.
            

            – Allez, fiston. Ne fais pas de scandale. Sors !

             

            * * *

             

            Il n’est pas tard lorsque Ruben rejoint sa péniche. Le soleil n’a pas encore décliné
               derrière les platanes qui bordent le canal du Midi. Poker l’attend sur le pont. Il
               tourne en rond d’impatience en essayant de mordre sa queue. À peine a-t-il posé pied
               sur le pont que de manière inhabituelle son chien fonce à l’arrière pour lui signaler
               une présence. Ruben s’approche et découvre Gaspard endormi dans le hamac. Il lui met
               un grand coup de pied dans les fesses.
            

            – Rentre chez toi !

            Gaspard sursaute, relève la tête et voit son ancien partenaire descendre dans son
               antre. Il peine à sortir du hamac, bascule en avant et roule par terre.
            

            – Aïe !

            Il reprend ses esprits, entend le bruit d’une bouteille de bière qu’on décapsule.
               Il rejoint Ruben à l’intérieur. Le flic se laisse tomber dans un fauteuil et l’applaudit.
            

            – Bravo ! Félicitations ! Dire que j’ai mis ma confiance en toi. J’ai perdu tout jugement.
               Je crois qu’il faut que je change de job.
            
Il attrape sa bouteille et boit une longue gorgée.

            – J’en ai marre ! lâche Gaspard. J’aimerais bien qu’on m’écoute. Et si y a quelqu’un
               qui doit m’entendre, c’est toi.
            

            Il n’a jamais parlé comme ça à un adulte. L’injustice lui donne des ailes.

            – Hier soir, j’ai tenté de dissuader une pickpocket de voler les voyageurs du métro.

            – Elle ne t’a pas raté ! constate Ruben en découvrant les griffures de son visage.

            – Ouais ! Elle s’est débattue et elle en a profité pour me refiler un portefeuille.
               Elle l’a glissé dans ma poche sans que je m’en aperçoive.
            

            – Erreur de débutant.

            – Je suis un débutant ! crie-t-il. J’ai le droit de faire des erreurs.

            – C’est pas l’avis de Berthelot.

            – Il faut que tu arrives à la convaincre.

            – Je te signale qu’elle vient de m’affecter au service des plaintes. Je ne suis pas
               sûr d’être le mieux placé pour lui parler.
            

            – C’est qu’il y a un élément nouveau, dit Gaspard. J’ai pu rencontrer une troisième
               victime.
            

            – Pardon ?

            Gaspard lui raconte son arrivée au PC sécurité du métro et sa discussion avec la jeune
               punk.
            

            – Elle l’a mordu à la main. C’est un signe de reconnaissance, nous pouvons l’identifier.

            Ruben se lève et ouvre le sac à dos noir avec lequel il est rentré. Il le retourne
               au-dessus de la table et plusieurs dossiers s’y déversent.
            
– T’as ramené la procédure ?

            Il hoche la tête.

            – J’abandonne pas une affaire comme celle-là, répond-il en lui faisant un clin d’œil.

            Gaspard reprend espoir. Il n’est plus tout seul.

            – Qu’est-ce qu’on peut faire ? demande-t-il.

            – Dans un premier temps, il faut te disculper. Je vais appeler une amie qui bosse
               à la salle de surveillance vidéo du métro. Je veux qu’elle retrouve les images de
               ton interpellation, explique-t-il en mimant des guillemets avec les doigts. Avec un
               peu de chance, les images viendront confirmer tes dires.
            

            Gaspard le remercie de le croire.

            – Tu as pu avancer sur nos suspects ? poursuit-il.

            – Je n’ai pas eu trop le temps. J’ai eu le chef de la gendarmerie de Condom qui m’a
               assuré qu’Édouard Malavergne était quelqu’un de bien. Outre son implication dans les
               Restos du cœur, il pourrait devenir le prochain maire de cette commune.
            

            – Un maire serial killer qui s’implique pour aider les personnes dans le besoin, ça
               ne serait pas courant.
            

            – Pas très crédible, non plus, ajoute Ruben. Et puis, j’ai trouvé cette photo d’Yves
               Labarthe.
            

            – Celui qui revendait des produits à des toxicomanes ?

            – Oui. Tiens ! Regarde, dit-il en lui tendant son téléphone.

            – Il est dans un fauteuil roulant ?

            Sur l’écran, un homme avec une tonsure sur l’arrière du crâne est en train de jouer
               avec les roues de sa chaise.
            
– Un accident de voiture, visiblement.

            – Un suspect en moins.

            Sans attendre, Ruben entre dans son carnet d’adresses et appelle son amie du métro.
               Gaspard en profite pour ouvrir les dossiers sur la table. Il fouille jusqu’à trouver
               le mode d’emploi de montage de l’écorché.
            

            – Bingo ! C’est bien ce que je pensais, se dit-il à lui-même. Le nez est la pièce
               après les doigts. La jeune fille d’hier soir a fait une bien mauvaise rencontre.
            

            Il en informe Ruben dès qu’il raccroche.

            – Notre tueur est en manque, constate le policier. Il a besoin de créer son écorché.
               Il ne va pas s’arrêter en si bon chemin. Et si nous nous occupions du dernier suspect,
               le nommé Gabriel Etchebeta ? propose-t-il.
            

            – Tu sais où le trouver ?

            – Oui ! Et tu ne devineras jamais où ?
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            Ils traversent une zone commerciale sans charme. Les réverbères dispensent une faible
               lumière orangée qui peine à révéler les containers des magasins, les chariots de supermarché
               abandonnés et les carcasses de voitures volées. Des affiches pour un cirque ont été
               collées un peu partout de manière sauvage. La circulation est encore importante en
               ce début de soirée, même si les parkings commencent à se vider. L’autoradio ne balance
               pas de musique, Ruben a choisi les informations, un fond sonore de mauvaises nouvelles.
            

            – Tu as l’air songeur ? demande-t-il à Gaspard.

            – Oui. C’est que… Pourquoi notre suspect a mis autant de temps entre la réalisation
               de l’écorché du cheval et celle de l’être humain ? Il y a environ sept années entre
               les deux. Qu’est-ce qui a pu se passer durant tout ce temps ?
            
– Ce qui est sûr, c’est que nos suspects n’ont pas fait de prison pendant cette période.
               Il y a donc une autre raison.
            

            – Ça pourrait être la clef de cette affaire.

            – C’est possible.

            Dans le coffre, Poker lèche la vitre arrière, attendant de savoir ce que lui réserve
               son maître. Gaspard se demande aussi où ils vont atterrir et pour quoi.
            

            La voiture s’enfonce dans un cul-de-sac et s’échoue devant un bâtiment divisé en deux
               parties. À gauche, un commerce d’alimentation et d’accessoires pour animaux de compagnie,
               et à droite une concession de tondeuses à gazon et d’outils de coupe.
            

            – Nous sommes arrivés, déclare Ruben.

            – On va acheter des croquettes ?

            Ruben attrape sur la banquette arrière son sac à dos, le place sur ses genoux et fouille
               à l’intérieur.
            

            – Non, pas du tout, lui dit-il en lui tendant un slip de bain.

            Gaspard ne comprend pas.

            – J’ai réservé à vingt heures un cours de natation pour Poker.

            – Y a des cours pour apprendre à nager aux chiens ? s’étonne Gaspard.

            Ruben hoche la tête avec un grand sourire.

            – Je dois te l’avouer, je ne le savais pas avant d’apprendre que Gabriel Etchebeta
               était maître-nageur pour chiens.
            

            – Et pourquoi ça ? demande Gaspard en exhibant le maillot de bain.
– Il faut un accompagnant. T’es le plus jeune, c’est toi qui t’y colles. On fait comme
               d’hab : tu es mon fils et on vient prendre une leçon parce que Poker a failli se noyer
               dans un lac. OK ?
            

            Gaspard secoue la tête, mais Ruben ne lui laisse pas le choix.

            – Allez ! En avant !

             

            Ils sortent du véhicule. Ruben attache Poker pour qu’il ne dévalise pas les étalages
               de friandises dans le magasin. Une odeur de croquettes les accueille avec des relents
               de caoutchouc en provenance du rayon dédié aux jeux. Il y a des ballons, de fausses
               carottes, des boomerangs, des peluches, à croire que les chiens sont des enfants.
               Poker tire sur sa laisse. Il aimerait tout mordre, tout lécher. Gaspard se demande
               où peut bien être la piscine. Une vendeuse sort d’un bureau et vient à leur rencontre
               derrière le comptoir de l’accueil.
            

            – Bonsoir, lance Ruben. Nous avons réservé un cours de natation pour notre chien.

            L’employée au rouge à lèvres rose éclatant ouvre un agenda et suit les créneaux horaires
               avec la pointe d’un stylo à bille.
            

            – Monsieur Arcega, c’est ça ?

            – La famille Arcega, complète-t-il en lançant un clin d’œil à Gaspard.

            – Vous êtes attendus par notre moniteur. Vous prenez cette porte, vous avez de quoi
               vous changer dans une pièce sur votre droite et la piscine est au fond du couloir.
            
– C’est parfait !

            – Bonne séance, répond-elle en refermant l’agenda.

             

            * * *

             

            La piscine est un couloir de nage qui débute par une plage, de quoi permettre à l’animal
               de se familiariser en douceur avec le milieu aquatique. La pièce est surchauffée.
               Ruben a retiré ses chaussures et ses chaussettes tandis que Gaspard s’est mis en maillot
               de bain. Poker n’a pas attendu de signal pour se jeter dans la piscine. Ses pattes
               palmées prouvent que c’est un chien d’eau.
            

            – Pourquoi prenez-vous des cours ? demande Gabriel Etchebeta en observant Poker se
               mouvoir dans le couloir de nage.
            

            – Il a failli se noyer la dernière fois qu’on l’a emmené au lac. J’ai dû aller le
               chercher à la nage, ment Ruben avec aplomb.
            

            Le moniteur grimace.

            – Nous allons regarder ça. Peut-être qu’il manque de concentration, ou qu’il perd
               ses moyens par moments.
            

            Gabriel Etchebeta a une petite trentaine d’années, un corps d’athlète et semble investi
               dans ce qu’il fait. Lui aussi est en maillot de bain, il a une toile d’araignée tatouée
               sur l’épaule gauche et des motifs tribaux autour du bras droit.
            

            – Comment s’appelle votre fils ?

            – Gaspard.
– Gaspard ! Va de l’autre côté de la piscine et appelle ton chien, lui dit-il.

            Gaspard s’exécute. Il appelle Poker qui, au lieu de venir vers lui à la nage, ressort
               par la plage et le rejoint en courant au bord de la piscine.
            

            – Il a choisi la solution la plus rapide. Votre chien est intelligent, concède le
               maître-nageur. Gaspard, va au milieu de la piscine et appelle Poker pour qu’il te
               rejoigne, demande Etchebeta.
            

            – Je peux vous poser une question ? lance Ruben alors que Gaspard nage sous leurs
               yeux.
            

            – Allez-y !

            – Comment fait-on pour devenir maître-nageur pour chiens ?

            L’ancien élève vétérinaire sourit. Ce n’est pas la première fois qu’on lui pose cette
               question.
            

            – Concours de circonstances. À la base, je voulais être vétérinaire. Mais ça n’a pas
               marché.
            

            – Études trop dures ?

            – J’étais jeune, soupire-t-il. Je me suis laissé entraîner par des anciens. Quelques
               bêtises qui m’ont coûté cher.
            

            Gaspard appelle Poker qui se jette à l’eau et nage sans aucune difficulté jusqu’à
               lui. Il le félicite d’une tape sur la tête.
            

            – Votre chien sait nager, Monsieur…

            – Arcega.

            – Je ne suis pas un demeuré. Qu’est-ce que vous me voulez ?
Ruben reste silencieux. Est-ce l’heure de tomber le masque ?

            – C’est bizarre, enchaîne Etchebeta. Votre fils est le portrait craché d’un de ces
               anciens élèves à qui je dois d’avoir été renvoyé de l’école vétérinaire.
            

            – On ne vous a pas forcé à disséquer des animaux, tout de même ? jette Ruben en abattant
               sa première carte.
            

            L’autre tique, puis sourit.

            – Vous êtes flic, hein ? C’est ça ! Vous êtes à la recherche de son père ? poursuit-il
               en désignant du regard Gaspard.
            

            – De son père ou de toute personne susceptible de mutiler des animaux ou… des êtres
               humains.
            

            Le maître-nageur secoue la tête comme si tout ce qui venait d’être dit n’était qu’une
               somme d’idioties.
            

            – Il faut que je demande à être assisté d’un avocat ?

            – Vous en ressentez le besoin ? rétorque Ruben en le défiant du regard.

            Gaspard sent la tension au bord de la piscine. Il préfère faire comme si de rien n’était
               en continuant de jouer avec Poker. Il se rapproche d’eux pour entendre la conversation.
            

            – Écoutez ! Vous vous trompez de client. Le vétérinaire qui était mon maître de stage
               développait des idées avant-gardistes.
            

            – Qui était-ce ?

            – Jean-Marc Lazaref. Il est décédé.

            – Je suis au courant.

            – C’est lui qui m’a présenté Martial Maltazar et quelques autres.
Ruben énumère leurs suspects et à chaque nom, Etchebeta incline la tête.

            – Oui, nous étions tous dans la même mouvance. L’Ordre des Vétérinaires est intervenu
               et a trouvé chez chacun de nous de quoi le radier. Il n’y a que Dimatto qui a su tirer
               son épingle du jeu. Mais je suppose que vous le savez.
            

            Ruben hoche la tête.

            – Vous les fréquentez encore ?

            – Vous plaisantez ! Ils étaient tous fous, à leur manière. J’ai compris trop tard
               que je fréquentais les mauvaises personnes. Après, je suis parti vivre au Québec six
               ans. C’est là-bas que j’ai découvert cette activité de maître-nageur pour chiens.
               J’ai pensé que ça pourrait fonctionner en France. Vous avez d’autres questions ?
            

            Ruben fait non de la tête.

            – Alors dites-lui de sortir, conclut-il en désignant Gaspard. Il va finir par prendre
               froid.
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            – C’est dégueulasse ! Il doit y avoir plein de poils de chien dans la piscine.

            Gaspard raconte ses derniers faits d’armes à Anthéa. Ils sont allongés dans l’herbe
               déjà haute du jardin. Ce soir, il est arrivé trop tard pour assister à la réunion
               chez Mickey avant leur urbex du lendemain matin. Il a croisé Anthéa à deux pas de
               chez lui alors qu’elle s’en retournait chez elle et lui a proposé un Coca. Ensemble,
               l’un à côté de l’autre, ils admirent l’immensité de la nuit étoilée, face à ses millions
               de galaxies silencieuses.
            

            – C’est une histoire de dingue ! Dire qu’il y a un type en liberté qui ne pense qu’à
               découper des humains. Ça me fait froid dans le dos.
            

            Gaspard a décidé de tout lui raconter. Anthéa a toujours été sa confidente et ce qu’il
               vit aujourd’hui est trop lourd à porter. Il a besoin de partager l’incroyable et l’horrible.
            
– Un type qui pourrait être mon père, lâche Gaspard en fixant l’infini.

            Les stridulations d’un grillon égaré résonnent dans le tronc creux du vieil abricotier
               mort. Sa mère n’a jamais eu le courage de solliciter un paysagiste pour le couper.
               Il est comme une statue plantée au milieu du jardin, un corps sans tête, avec deux
               grands bras faméliques déployés.
            

            – Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ?

            – Ruben va demander de l’aide à certains de ses collègues. Il veut organiser des surveillances
               du vétérinaire Quentin Dimatto.
            

            – Le fils de la directrice de l’école véto ?

            – Oui, c’est ça. Il veut aussi surveiller Gabriel Etchebeta, le maître-nageur pour
               chiens.
            

            – Je croyais que vous le pensiez sincère.

            – Oui, mais il a raconté à Ruben qu’il avait quitté la France pour le Québec durant
               six ans.
            

            – Et alors ?

            – Et alors, c’est quasiment le laps de temps entre la fin des mutilations de chevaux
               et la première attaque sur la joggeuse. Nous nous demandions ce qu’avait bien pu faire
               le tueur entre ces deux séries. Il est peut-être simplement parti à l’étranger.
            

            – Vous n’avez pas regardé sa main pour voir si elle portait les marques d’une morsure ?
               Tu m’as dit que la dernière victime a mordu son agresseur.
            

            – C’est exact. Mais Etchebeta n’a aucune blessure à la main. Ça n’empêche que nous
               ne laissons rien au hasard. Ruben m’a expliqué que lorsqu’on récolte des éléments, ils ne s’imbriquent
               jamais tous ensemble.
            

            – En somme, vous vous méfiez de tout le monde.

            – C’est une qualité lorsqu’on est flic.

            – Tu es un flic, Gaspard ? Ou un voleur ? dit-elle pour le chambrer.

            Il grimace. Son statut est suspendu à l’existence d’une vidéo qui pourrait le disculper.
               Il espère que Ruben lui sauvera de nouveau la mise.
            

            – Je dois t’avouer que…

            Il hésite avant de poursuivre.

            – Que quoi ?

            – Que j’envisage de devenir policier.

            Elle sourit. Elle n’aurait jamais imaginé son ami dans la police.

            – Je te jure. Je ne plaisante pas. J’ai découvert un monde qui me plaît. Je suis passionné
               par ce que je fais, par l’enquête. Chaque jour est fait de surprises, tout est mouvant.
               Tu te réjouis de découvrir un indice puis tu te retrouves sur une fausse piste, tu
               prends une claque et tu repars de plus belle. Il y a aussi cette confrontation avec
               la réalité, avec toutes les horreurs qui peuvent exister. C’est étrange, mais c’est
               la première fois que… que je me sens utile.
            

            – Utile à en oublier tes amis.

            Il tourne la tête et la regarde. Son visage n’est pas si loin du sien. Les étoiles
               se reflètent dans ses yeux qui aimeraient plus d’attention.
            

            – C’est provisoire, se défend-il. Cette affaire est spéciale.
– Comme toutes celles qui suivront.

            – Qu’est-ce que tu veux dire ?

            – Rien ! Juste, je suppose qu’il y a toujours une enquête qui obsède le policier et
               qui l’éloigne de ses proches. Il faut l’accepter.
            

            – Tu ne serais pas prête à vivre avec un flic ? lance-t-il en souriant.

            – Je ne sais pas. Ce n’est pas à l’ordre du jour.

            Elle baisse le regard.

            – Et si tu appelais chez toi pour dire que tu dors ici ? propose-t-il. Ça serait plus
               facile pour l’urbex, demain matin. On pourrait se mater un film d’horreur.
            

            Elle rit aux éclats.

            – La réalité ne te suffit plus ?

            – C’est pour penser à autre chose.

            – Je vois…

            – Je crois que ma mère a acheté un sac de pop-corn.

            – Tu me vends du rêve, Gaspard Maltazar.

            Elle lui offre son plus beau sourire en retour, puis hoche la tête.

            – Va pour de l’hémoglobine et du pop-corn.
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            Lorsque le réveil sonne, Anthéa a la tête posée sur Gaspard. Ils sont habillés comme
               la veille, l’ordinateur est resté allumé, le film tourne en boucle. Un mur pisse le
               sang tandis qu’une adolescente hurle de peur. À tâtons, Gaspard parvient à fermer
               l’écran sur le clavier pour gagner en silence. Anthéa s’étire. Le réveil indique 4 heures
               du matin. Il faut se dépêcher. Ils ne prennent pas le temps de se changer. Gaspard
               propose un jus d’orange à Anthéa qui boit son verre d’une traite. À travers la fenêtre
               de la cuisine, sous la lumière d’un lampadaire, ils aperçoivent Mickey sur le trottoir
               qui s’impatiente déjà. Ils attrapent leurs sacs à dos et le rejoignent.
            

            Gaspard et Mickey prennent leurs vélos et Anthéa se laisse traîner sur son skate.
               À croire qu’elle a choisi ce mode de transport pour ne faire aucun effort. Les rues
               sont désertes, mais il leur faut une trentaine de minutes pour rejoindre les jumeaux devant leur base nautique. Ils regroupent leurs
               vélos autour d’un panneau d’interdiction de stationner et Baptiste se sert de son
               long cadenas pour les attacher ensemble.
            

            – Il y a un trou dans le grillage, un peu plus loin, désigne Lucie. Nous passerons
               par là pour entrer sur la base.
            

            – C’est possible de trouver une entrée normale, un jour ? ronchonne la princesse Anthéa.

            – Chut ! coupe Mickey. Taisez-vous ! Plus vite nous aurons embarqué et mieux ce sera.

            Le groupe traverse le grillage sans difficulté. Baptiste dirige la manœuvre et les
               conduit jusqu’à la plage où sont stockés des kayaks et des canoës.
            

            – Qu’est-ce qu’on prend ? demande Gaspard.

            – Nous sommes cinq, constate Lucie. On monte en doublette dans deux canoës et le dernier
               saute dans un kayak.
            

            – OK !

            Les garçons tirent les embarcations jusqu’au quai fait de lattes de bois qui flotte
               sur les eaux sombres de la Garonne. Des nappes de brouillard stagnent à la surface
               comme des bateaux volants qui auraient jeté leur ancre. Sans se consulter, ils constituent
               les équipes : les jumeaux dans le premier canoë, Anthéa et Gaspard dans le second.
               Les filles montent à l’avant, les garçons à l’arrière. Les sacs sont mis dans des
               bonbonnes et Mickey se choisit un kayak de couleur rouge après les avoir poussés de
               la rive. Les jumeaux ont de l’expérience et prennent de l’avance, suivis de près par Mickey. Le dernier équipage, lui, est à la peine. Pagayer sur un canoë exige une
               coordination et un effort commun qu’Anthéa ne peut pas fournir.
            

            – C’est dur ! rouspète-t-elle en stoppant son mouvement.

            Le canoë dévie sur la droite et Gaspard doit jouer de sa pagaie pour maintenir le
               cap.
            

            – Anthéa, il faut que tu m’aides. Je n’y arriverai pas tout seul.

            – Pffff ! soupire-t-elle en se relançant.

            Tant bien que mal, ils parviennent à suivre le groupe qui s’engouffre dans les méandres
               du fleuve. Les premières lueurs du jour pointent à l’est et sont perceptibles lorsque
               le brouillard se fait moins dense. Les oiseaux ne chantent pas encore, le silence
               les entoure et l’on n’entend que des bruits d’eau, probablement des ragondins qui
               plongent pour chercher leur nourriture.
            

            Lucie et Baptiste semblent connaître l’itinéraire. Gaspard ne sait pas comment ils
               font pour se repérer dans cette brume dense et humide. Parfois des formes apparaissent ;
               des branches de saule pleureur se transforment en de multiples tentacules qui paraissent
               vouloir les attraper. Certaines frôlent les visages et font sursauter les équipages.
               Cette expédition n’est pas comme les autres urbex. Les chenaux se font de plus en
               plus étroits, l’impression de s’enfoncer dans de profonds tuyaux sans savoir s’il
               existe une sortie. Mickey percute un tronc d’arbre mort qui flotte sous la surface.
               Il manque de se renverser.
            
– Bon sang ! J’ai cru que c’était un silure qui attaquait.

            – Arrête ! Tu vas me filer la trouille, lance Anthéa.

            – Vous regardez trop de films d’horreur, leur dit Baptiste.

            Une presqu’île leur fait face. Baptiste joue de sa pagaie comme d’un safran pour l’éviter
               par la droite.
            

            – C’est à gauche ! clame Lucie.

            – Mais non. C’est par là, conteste son frère.

            – Merde, tu n’as aucune mémoire ou quoi ?

            – Je suis sûr et certain que c’est par là.

            Les deux autres embarcations s’arriment à leur canoë pour participer et faire de la
               dispute une discussion.
            

            – Attendez tous les deux, tempère Gaspard. Lorsque vous êtes venus la dernière fois,
               qui était devant ?
            

            – C’est moi, dit Baptiste. J’étais avec le moniteur. Lucie fermait la marche derrière
               les autres kayakistes.
            

            – Non, j’étais avant-dernière.

            – On peut penser que Baptiste qui ouvrait la marche se souvient plus du chemin que
               Lucie qui suivait en file indienne, annonce Mickey, comprenant la question de Gaspard.
            

            – Toutes manières, avec ce brouillard, on ne reconnaît rien, se défend Lucie.

            – Bon ! On ne va pas discuter vingt ans, dit Anthéa. On suit Baptiste et si dans dix
               minutes on voit que ça nous mène nulle part, on fera demi-tour.
            

            – OK ! Ça me convient.

            Tout le monde accepte sa proposition, excepté Lucie qui se remet à pagayer en bougonnant
               à la pointe de son canoë.
            
La nuit a cédé sa place au jour. Pourtant, ils ne parviennent pas à distinguer clairement
               les rives.
            

            – Au secours ! hurle Anthéa en s’agitant.

            Le canoë tangue et Gaspard doit jouer de son corps pour éviter de chavirer.

            – Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète Mickey.

            – Là !

            La tête hors de l’eau, une couleuvre à collier est venue percuter la coque de l’embarcation
               avant de s’enfuir en de multiples lacets. Le cœur d’Anthéa bat à cent à l’heure.
            

            – Ça va ? demande Gaspard.

            Anthéa tremble de tous ses membres sans pouvoir se contenir.

            – Je déteste ces sales bêtes. Elle n’était qu’à quelques centimètres de moi lorsque
               je l’ai vue.
            

            Ses poils se dressent, rien que d’y repenser.

            – Allez ! Dépêchez-vous ! râle Baptiste. L’usine est en vue.

            Devant eux, un bâtiment se dresse au milieu d’une végétation luxuriante. Il n’y a
               plus de toit et il ne reste qu’une infime partie d’une cheminée qui devait, vu sa
               circonférence, monter haut dans le ciel. L’usine a été ravagée par l’onde de choc
               de l’explosion d’AZF. Certains murs ont mieux résisté que d’autres. La bâtisse ressemble
               à une maison en Lego® à laquelle il manquerait des briques.
            

            – On va accoster là, lance Baptiste.

            Lucie se mure dans le silence, mécontente d’avoir eu tort. Les embarcations touchent
               terre. Mickey est le premier à se jeter à l’eau pour tirer son kayak sur la rive. Lucie le suit tandis
               qu’Anthéa patiente à l’avant du canoë.
            

            – Anthéa ! Il faut y aller, la presse Gaspard.

            – Je vais pas mettre les pieds dans l’eau. J’ai pas envie d’avoir les chaussettes
               mouillées.
            

            – T’es vraiment incorrigible !

            Il saute et s’enfonce dans l’eau jusqu’aux genoux. Il remonte l’embarcation puis tire
               sur la corde pour amener la coque à terre.
            

            – Si Votre Majesté veut bien se donner la peine, dit-il en mimant une révérence.

            Anthéa descend du canoë en le gratifiant d’un sourire. Puis le groupe se répartit
               le matériel photo. Aucun chemin ne menant au bâtiment, Mickey prend la tête de la
               cohorte, écrasant les grandes herbes et les orties, écartant les ronces et les toiles
               d’araignée. Un premier rayon de soleil traverse la brume matinale et frappe le tronc
               d’un arbre qui soutient l’une des façades de l’usine. « La lumière sera parfaite »,
               pense Gaspard. La façade du quai de chargement n’est plus qu’un monticule de pierres
               enchevêtrées dans de la tôle. Un chemin cabossé avec des restes de goudron s’enfonce
               dans la forêt, bien loin de la rue qui permettait autrefois aux camions d’emporter
               les marchandises à livrer. Un lampadaire est enlacé par une liane. Anthéa l’immortalise
               par une photo.
            

            – C’était quoi comme usine ? demande-t-elle.

            – On sait pas, répond Lucie. On le découvrira pt’être à l’intérieur. En tout cas,
               magnons-nous. Je vous rappelle qu’on doit ramener les canoës avant l’ouverture de la base nautique.
            

            Le groupe se dépêche d’escalader le monticule de pierre. La structure est instable,
               il faut éviter de se couper avec les morceaux de ferraille qui pointent comme des
               fleurs maléfiques. La princesse Anthéa râle pour le principe. Ils empruntent une ouverture
               qui les mène dans un hangar désaffecté. Le toit n’existe plus, le brouillard dégouline
               le long des murs comme de la mousse s’accroche aux rebords d’une baignoire. Par intermittence,
               des rayons de soleil parviennent à se frayer un chemin dans le ciel laiteux pour illuminer
               une partie de l’immense salle. Il y a des chariots en forme de penderie avec des roulettes
               qui semblent n’avoir pas bougé depuis l’explosion. Au-dessus de leurs têtes, une sorte
               de crémaillère avec des crochets sillonne la pièce et est coupée en deux à l’endroit
               où une poutrelle est tombée du toit. Divers outils, des scies électriques, des hachoirs,
               des couteaux de toutes sortes, sont accrochés à un mur au-dessus d’un immense établi.
            

            – Qu’est-ce qu’ils foutent dans cette usine ? demande Baptiste.

            Sa voix résonne en écho et semble se perdre dans les couloirs qu’ils n’ont pas encore
               explorés.
            

            – Regardez ! Y a une cuve, là ! montre Anthéa.

            Ils s’approchent d’elle. Dans une fosse pas plus grande qu’une piscine individuelle,
               des centaines de pattes de vaches et de cornes de veaux forment une mer de cadavres
               fantômes.
            

            – On doit être dans un ancien abattoir, lance Mickey.
– C’est trop dégueu, dit Lucie.

            Anthéa installe l’appareil photo sur son trépied. Elle le tourne pour prendre un cliché
               dans la hauteur : en bas, la cuve avec les restes d’animaux, au-dessus les outils
               rouillés, et enfin le mur sale avec une enseigne STOCKVIANDE qui disparaît dans le
               brouillard. Elle sait qu’elle fera du noir et blanc, que les couleurs n’ont pas leur
               place ici.
            

            – Cet endroit me fiche la frousse, insiste Lucie.

            – C’est aussi le but de nos urbex, répond Gaspard. Sans peur, c’est moins drôle.

            Baptiste reste avec Anthéa tandis que les autres poursuivent l’exploration du bâtiment.
               Lucie et Mickey découvrent une scie industrielle. Sa lame ronde peut tourner autour
               d’un axe et possède des griffes plus grandes que des doigts.
            

            – Ça doit être capable de te découper une bête en deux sur sa longueur, dit Mickey.

            – Quelle horreur !

            Gaspard les laisse prendre des clichés et poursuit son avancée dans les couloirs sombres
               gangrenés de toiles d’araignée. C’est un labyrinthe où les voix qui résonnent en écho
               font perdre le sens de l’orientation. De l’eau suinte des plafonds. Une goutte glisse
               sur sa nuque et dévale sa colonne vertébrale. Il entre dans ce qui s’apparente à un
               garage. Un volet roulant en ferraille est bloqué à mi-hauteur, la végétation colonise
               l’endroit, d’épaisses ronces s’étendent sur le sol dans l’espoir d’agripper un meuble
               de travail ou un pilier de la structure. Là, dissimulé sous une bâche noire pleine de poussière, un véhicule semble avoir été abandonné. Gaspard s’approche de
               la voiture, comme pris d’un mauvais pressentiment. Sans savoir pourquoi, ses mains
               attrapent la bâche et d’un coup sec tirent dessus. Le morceau de plastique s’envole,
               se gonfle quelques secondes avant de retomber au sol.
            

            Son sang ne fait qu’un tour. Il reste sans voix, pétrifié. Face à lui, il y a cette
               Peugeot 405 rouge.
            

            Le pick-up de son père.
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            Ruben n’a pas dormi de la nuit. Après la visite à Etchebeta, le maître-nageur pour
               chiens, il a déposé Gaspard à une bouche de métro. Affecté au service des plaintes
               à temps complet depuis la dissolution de leur équipe, il n’est plus en mesure de pousser
               seul les investigations. Bon gré mal gré, il a dû se résoudre à appeler le chef de
               la Crime pour qu’il lui vienne en aide. Il lui a expliqué comment il s’était retrouvé
               à travailler avec Gaspard, comment « Crevette » avait réalisé une synthèse des mutilations
               de chevaux qui les avait conduits aux écorchés et à l’hypothèse que l’agresseur s’attaquait
               maintenant aux hommes, ou plutôt aux femmes.
            

            – C’est très intéressant, lui avait répondu le chef de la Brigade criminelle. Et tu
               comptais m’en parler quand ?
            

            – Je voulais être vraiment sûr de notre théorie, avait-il menti à demi-mot. Lorsque
               je suis venu présenter ma recrue, tous tes collègues se sont foutus de nous. Alors tu comprends que j’y sois
               allé en douceur.
            

            Sa défense était plausible. Le chef de la Crime en était resté là.

            – Et qu’est-ce que tu veux ?

            Ruben avait demandé deux équipes pour surveiller Etchebeta d’un côté et Dimatto de
               l’autre.
            

            – OK ! Mais c’est nous qui reprenons l’enquête. Je veux le dossier demain matin sur
               mon bureau.
            

            Le chef de la Crime avait raccroché avant qu’il donne son accord. Ruben n’était pas
               en position de négocier. C’était à prendre ou à laisser.
            

            Avant de rendre les armes, le capitaine a décidé d’aller au commissariat pour remettre
               de l’ordre dans la procédure. Auparavant, il est passé chez lui déposer Poker. Il
               lui a servi une gamelle de croquettes, puis lui a dit qu’il devait garder la péniche
               comme il le fait chaque fois avant de partir.
            

            Une fois à l’hôtel de police, il est descendu au sous-sol comme d’habitude. Il a commencé
               par aller pisser aux toilettes, prenant le temps de consulter cette carte routière
               sur laquelle Gaspard avait pointé les lieux de mutilation. Il sentait que la résolution
               de l’affaire était proche. Il y avait probablement un élément qu’ils avaient négligé,
               un indice caché parmi la somme de renseignements amassés.
            

            En revenant dans le local qui leur servait de bureau, Ruben avait presque la nostalgie
               de ces heures passées avec Gaspard, à chercher l’aiguille dans la botte de foin. La
               procédure était sous ses yeux, les feuillets éparpillés çà et là. Il allait devoir les ranger dans l’ordre chronologique pour que
               ceux qui reprendraient l’enquête y comprennent quelque chose. Il était 23 heures,
               personne ne l’attendait, il allait profiter de la nuit pour relire une fois encore
               les procès-verbaux. C’était ça, son métier : faire un saut en avant puis deux pas
               en arrière, remettre son travail en question et douter. Douter des personnes qu’on
               rencontre, douter de leurs déclarations, douter des indices que l’on récolte, douter
               de son propre travail. Cette nuit, il allait reprendre l’enquête de A jusqu’à Z.
            

             

            * * *

             

            Il est 7 heures du matin. Ruben ne compte plus le nombre de tasses de café qu’il s’est
               servi. Il est dépité. Malgré son acharnement, il n’a pas trouvé la pépite d’or dans
               la mine de renseignements qu’il détient entre les doigts. Il a passé son temps à relire
               les plaintes des éleveurs de chevaux, à essayer de saisir une logique dans le parcours
               de l’agresseur, il s’est rendu sur Internet pour lire tout ce qu’il y avait à lire
               sur les Écorchés du docteur Auzoux, il a relu chaque procès-verbal qu’il avait tapé
               sur son ordinateur, sans déceler le moindre indice. Non, il doit se l’avouer, avec
               Gaspard ils sont allés au bout du chemin. Il espère que d’autres termineront le travail.
            

            À cette heure, les premiers rayons du soleil doivent se perdre dans les arbres feuillus
               qui escortent le canal du Midi. Il va attendre 8 heures pour porter les cartons de la procédure à la Brigade criminelle, puis il reprendra son service à l’accueil
               des victimes. Il lui reste une heure à tirer, il pourrait piquer un somme pour récupérer
               de sa nuit, mais il subsiste une pile de dossiers qu’il a dédaignée, les procédures
               relatives aux suspects. Il pourrait relire leurs passés judiciaires une ultime fois.
            

            La première pochette concerne Yves Labarthe, le vendeur de médicaments aux toxicomanes.
               Il est connu pour trois escroqueries : la première pour avoir vendu une voiture qui
               ne lui appartenait pas, la deuxième et la troisième pour avoir loué un appartement
               dont il n’était pas le propriétaire. Ruben relit les auditions ; aucun élément n’éveille
               sa curiosité.
            

            Il passe ensuite au dossier d’Édouard Malavergne, le libraire de Condom connu pour
               deux outrages à agents de la force publique. Les deux faits se sont produits au cours
               de manifestations confirmant son investissement dans les causes sociales. Pas d’os
               à ronger de ce côté-là.
            

            Il enchaîne avec Aymeric Gaubert, le père de quatre enfants, connu des services de
               police pour une simple conduite en état alcoolique ; aucune violence connue, aucune
               condamnation, pas de quoi s’attarder non plus sur son cas. Pourtant, en relisant son
               audition, les dates de naissance de ses enfants le frappent comme une gifle en pleine
               figure. Les trois premiers gamins sont nés entre 2014 et 2019. À l’époque, le bébé
               vu dans le jardin n’était pas encore là. Il a dû naître fin 2021 ou au début de 2022.
               À bien y relire, les enfants ont été conçus entre la dernière mutilation de cheval
               et la première agression de la joggeuse… huit années de pause, avant qu’il reprenne son
               œuvre.
            

            Les mains tremblantes, il lit avec attention ses déclarations. L’ancien vétérinaire
               affirme travailler dans une boucherie industrielle, sur la chaîne de la découpe, ce
               que Ruben sait déjà. Mais quelques lignes plus loin, Aymeric Gaubert précise qu’il
               a été désigné comme référent pour la maintenance de l’ancienne usine ravagée par l’explosion
               d’AZF. Des frigos seraient encore en état de fonctionner et permettraient, si nécessaire,
               d’accueillir le surplus de viande de la société Stockviande.
            

            Son téléphone sonne dans sa poche. Il regarde son écran, c’est Gaspard qui l’appelle.
               Coïncidence. Comme s’il avait senti qu’il était sur la bonne piste.
            

            – Allô !

            – Ruben, c’est Gaspard.

            – Oui, je vois. Je crois que j’ai trouvé…

            – C’est urgent, Ruben, le coupe-t-il. J’ai trouvé sa voiture.

            – Quelle voiture ?

            – Le pick-up de mon père. Je l’ai retrouvé.

            – Attends ! Ne t’affole pas. Où es-tu ?

            – Dans une usine désaffectée.

            – Quoi ?

            – On fait un urbex avec ma bande. Et la voiture est là !

            – De quelle usine tu me parles ? dit-il avec impatience. Tu es près de l’ancien site
               d’AZF ?
            

            – Comment… comment le sais-tu ?
Ruben n’en revient pas. Chacun, de son côté, est arrivé à la même conclusion. Il jette
               un œil à l’audition de Gaubert.
            

            – Tu es à l’usine désaffectée de Stockviande ?

            Au bout du fil, Gaspard réfléchit. Il n’a aucune idée du nom de cette usine, mais
               lui revient en tête l’enseigne sur le mur au-dessus de la cuve des restes d’animaux.
            

            – Stockviande ! Oui, c’est bien ça, je crois, répond-il en se demandant comment son
               ancien partenaire peut savoir où il se trouve.
            

            – C’est le repaire d’Aymeric Gaubert !

            – Le père des quatre enfants ?

            – Oui. Il y a visiblement des frigos qui fonctionnent encore sur le site. Il est chargé
               de leur entretien. Je te parie que les écorchés se trouvent là-bas !
            

            Gaspard jette un œil autour de lui. Cet endroit lugubre devient effrayant.

            – Qu’est-ce que la voiture de mon père vient faire là-dedans ?

            – Je n’en sais fichtrement rien, mais tu ne dois pas rester là-bas. Trouvez un coin
               pour vous planquer, j’arrive avec des renforts. Allô ! Tu as compris, Gaspard ?
            

            Ruben attend quelques instants.

            – Allô ! Gaspard ?
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            Gaspard rebrousse chemin et court dans les couloirs. Il a tourné à droite à cette
               intersection, mais il aurait dû retrouver Mickey et Lucie depuis longtemps. Il ne
               sait plus où il est, il va réussir à s’en sortir. Il crie leurs prénoms en s’égosillant,
               mais seul son écho lui répond. Il tente de reprendre son calme. Il a un téléphone,
               il doit s’en servir. Il sélectionne le numéro de Mickey ; personne ne décroche. Il
               enchaîne avec celui d’Anthéa.
            

            – Qu’est-ce tu veux ?

            – Vous êtes où ?

            – Toujours près de la cuve. Pourquoi ?

            – Mickey et Lucie vous ont rejoints ?

            – Non, je pensais que vous étiez ensemble. Qu’est-ce qui se passe ?

            – C’est un vrai labyrinthe. Je ne sais plus où je suis. Est-ce que tu m’entends ?
Il se met à hurler et Anthéa, à l’autre bout du fil, écarte son téléphone pour éviter
               de terminer sourde.
            

            – Recommence, dit-elle.

            – Héééééé, hooooooooooo !!!!

            – C’est bon. On se rapproche. Baptiste va crier pour te guider.

            Gaspard entend la voix de Baptiste. Il décide de traverser cette salle, passe par
               une ouverture au fond de la pièce et se retrouve face au vide. Le parquet s’est effondré,
               seule une poutre permet de rejoindre l’autre côté. Au sous-sol, des débris de pierre
               se mélangent à de hautes orties.
            

            « Ne pas tomber, il ne faut surtout pas tomber », pense-t-il en s’engageant sur la
               poutre.
            

            Il écarte les bras, reste bien droit et avance prudemment un pied devant l’autre.
               La structure semble tenir, même si le bois craque et si des tremblements montrent
               l’instabilité du bâtiment. Il accélère la cadence. Plus que deux mètres. Un grincement
               de ferraille : tout va s’écrouler. Il plonge alors que la poutre s’affaisse puis casse
               sur son dernier mètre. Ses deux mains se tendent et s’accrochent à une latte tandis
               que ses pieds se balancent dans le vide.
            

            – Au secours ! Au secours !

            Il ne pourra pas rester longtemps dans cette position. Ses muscles se tétanisent.
               Son poids l’entraîne vers le bas. Ses doigts glissent lorsque deux mains agrippent
               ses poignets.
            

            – Baptiste !

            – Tu pèses une tonne, dit celui-ci en rugissant.
Il tire de toutes ses forces son ami et parvient à le ramener dans la pièce.

            – Merci ! dit Gaspard essoufflé.

            – De rien. Tu aurais fait de même si j’avais été à ta place.

            Ils se serrent la main.

            – Tout le monde va bien ? s’inquiète Anthéa en les rejoignant.

            – Ça va ! Heureusement que Baptiste m’a retrouvé à temps.

            Ils se relèvent.

            – Des nouvelles des autres ? demande Gaspard.

            – Non, rien du tout, répond Anthéa. Je ne sais pas où ils sont partis.

            – Il faut se mettre à leur recherche. Nous sommes en danger.

            – Pardon ?

            – Cette usine est le repaire du serial killer que je poursuis. J’ai prévenu la police.
               Elle va nous rejoindre.
            

            – Qui est-ce ? demande Anthéa, bien au fait de l’enquête.

            – Aymeric Gaubert a la charge de l’entretien du site, mais il y a aussi la voiture
               de…
            

            – … ton père, devine-t-elle.

            – Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’étonne Baptiste.

            – On t’expliquera plus tard, coupe Gaspard. L’urgence, c’est de trouver Lucie et Mickey.

            – Vous entendez ? dit Anthéa en tendant l’oreille.

            Un bruit aigu, strident et continu déchire le silence.
– Qu’est-ce que c’est ? s’inquiète Baptiste.

            – La scie ! lâche Gaspard. C’est l’énorme scie où se sont arrêtés Lucie et Mickey.
               Suivez-moi.
            

            Une nouvelle fois, ils partent en courant, traversant des couloirs sombres, des murs
               éboulés et des pièces abandonnées.
            

            – C’est par là ! désigne Gaspard en ramassant un morceau de bois. Ça fera office de
               matraque. On ne sait jamais.
            

            – Regardez ! lance Anthéa.

            Alors que la scie cylindrique tourne à plein régime, Lucie, inconsciente, est allongée
               à quelques centimètres de la lame crantée. Mickey gît à terre, dans le même état.
            

            – Vite ! lâche Baptiste en voyant sa sœur.

            Il attrape une barre de fer qu’il arrache à un conglomérat de pierres et l’offre aux
               crans destructeurs de la scie. Des gerbes d’étincelles jaillissent dans un bruit infernal
               qui vrille les oreilles. Le combat entre la force et la matière tourne à l’avantage
               de la barre de fer. Un cran de la lame finit par se planter définitivement dans le
               métal, faisant sauter les courroies entraînées par un moteur qui rend l’âme à grand
               renfort d’une fumée grise épaisse. Lucie est sauve.
            

            – Attention ! prévient Gaspard.

            Baptiste sent une piqûre dans son cou, comme une guêpe en colère qui viendrait régler
               ses comptes. Derrière lui a surgi Aymeric Gaubert, une seringue à la main. Gaspard
               le reconnaît immédiatement avec ses larges épaules, ses cheveux clairsemés et ce nez
               proéminent. Il est sorti de nulle part et a bondi sur Baptiste avant qu’il ait pu
               réagir.
            

            Par réflexe, Gaspard balance le morceau de bois dans sa direction et touche la tête.
               En plein dans le mille !
            

            – Aïe !

            L’homme se tourne vers Anthéa et Gaspard, le regard noir.

            – Gaubert, dit Gaspard tandis que Baptiste s’écroule à terre, nous savons qui vous
               êtes. C’est fini.
            

            Le monstre ne laisse transparaître aucune surprise de voir un adolescent capable de
               l’identifier. Son visage reste impassible.
            

            – Raison de plus pour en finir, dit-il en tirant de sa ceinture un long couteau de
               boucher.
            

            Et il s’élance vers eux. Gaspard attrape la main d’Anthéa pour prendre la fuite.

            – Je vais vous apprendre à tenir votre langue, annonce-t-il en faisant semblant de
               couper sa propre langue.
            

            – Cours, Anthéa ! Dépêche-toi.

            Gaspard l’entraîne dans les couloirs, l’assassin à leurs trousses. Gaubert a l’avantage
               sur eux, il connaît les lieux. Pour le ralentir, Gaspard revient sur ses pas, à l’endroit
               de la poutre qui surplombe l’effondrement du plancher.
            

            – Il faut passer par là. C’est notre seule chance.

            – Tu veux que je saute et que je me réceptionne sur la poutre ???

            – Oui. Vite ! Il arrive.

            Anthéa sait qu’elle n’a pas le choix. Elle préfère ne pas regarder le vide et fixe
               un point imaginaire droit devant elle. Elle saute. Sa réception est parfaite. Elle stabilise son corps en écartant
               les bras et avance rapidement pour permettre à Gaspard de la suivre. Il l’imite, manque
               de glisser sur la poutre mais parvient à se rétablir. Gaubert est là. Il pourrait
               sauter à son tour avec le risque de faire écrouler ce qu’il reste de la poutre. Non,
               il fait demi-tour et disparaît promptement.
            

            – Il doit connaître un autre chemin. Ne perdons pas de temps ! dit Gaspard en rejoignant
               Anthéa.
            

            Ils courent dans les couloirs et débouchent dans une immense salle dont les vitres
               ont été soufflées. Ils marchent sur le verre brisé en direction d’un autre couloir
               lorsqu’ils entendent quelqu’un venir.
            

            – C’est lui !

            – Regarde cette porte de frigo. Cachons-nous dedans, propose Anthéa.

            Ils n’ont pas le temps de réfléchir, ouvrent la lourde porte et se calfeutrent à l’intérieur.
               La porte claque avant qu’ils comprennent qu’ils ne pourront plus ressortir. La pièce
               est dans le noir. Ils entendent le ronronnement d’un moteur.
            

            – Ce frigo fonctionne !

            – Tu as raison. Il fait froid.

            Gaspard extirpe son téléphone de sa poche et allume le flash.

            – Argh !!! hurle Anthéa.

            Le mini-projecteur pointe sa lumière froide sur un cheval de marbre qui les fixe de
               ses yeux globuleux et dont l’ombre immense se projette sur les murs. L’animal est
               dépourvu de peau. Il exhibe ses viscères, ses organes, ses muscles et ses veines. Immobile. Ils pourraient le croire vivant,
               prêt à leur bondir dessus. Anthéa recule jusqu’à se coller contre l’une des parois
               du frigo. Gaspard s’approche à pas lents, ne sachant pourquoi il serait ainsi effrayé
               par le cheval. Il tient son flash devant lui comme une arme, comme s’il pouvait l’éblouir.
               Il s’avance jusqu’à hauteur de son nez, qui découvre des dents sales usées par le
               temps. Il devine son squelette derrière cet amas de chairs reconstituées et congelées.
            

            – C’est lui ! Nous l’avons trouvé, annonce Gaspard. C’est l’écorché !
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            Gaspard s’approche de la bête et la détaille avec attention. Son doigt touche l’une
               des pièces de l’œuvre, la palpe. Elle est froide, dure, mais au contact de ses doigts
               elle se réchauffe et se ramollit.
            

            – C’est une vraie partie de cheval, constate-t-il. Nous avons trouvé l’écorché. Nous
               ne nous sommes pas trompés.
            

            – Regarde derrière toi, dit Anthéa en illuminant le fond de la pièce.

            Une colonne vertébrale en fer esquisse la forme d’un être humain. Une oreille est
               déjà suspendue à un petit crochet et positionnée au niveau du crâne. Des doigts ont
               rejoint leurs emplacements. Les extrémités des membres sont encore rouge vif malgré
               la congélation.
            

            – C’est horrible, bafouille Anthéa. Comment peut-on faire une chose pareille ?
– C’est un monstre. Et il est à notre recherche. Tais-toi, il pourrait nous entendre.

            – Je n’ai pas envie que des morceaux de moi se retrouvent là-dessus.

            – Chut !

            Elle serre ses bras comme si on pouvait les lui arracher.

            Gaspard envoie un texto à Ruben : « Gaubert est là. Nous avons trouvé les écorchés.
               Dépêche, nous sommes coincés dans le frigo ». Il n’y a pas de réseau. Il espère que
               le message partira à un moment ou à un autre.
            

            Mais des bruits de pas se font entendre derrière la porte du frigo. Il éteint sa torche.
               Anthéa vient se réfugier contre lui. Ses bras tremblent de peur ou de froid. Soudain,
               un néon au-dessus de leurs têtes s’allume et les éblouit. Il doit y avoir un interrupteur
               à l’entrée de la salle. Ils paniquent. Maintenant, c’est sûr, la porte va s’ouvrir
               et ils vont se retrouver face à Gaubert. Anthéa est pétrifiée, elle s’agrippe au bras
               de Gaspard, les ongles plantés dans sa peau. Il fait le tour de la pièce, cherchant
               désespérément un objet contondant qui lui permettrait de les défendre, mais elle est
               vide.
            

            – Vous êtes à l’intérieur, hein ? Je le devine, éclate Gaubert d’un rire sarcastique.
               Comment est-ce déjà, cette expression ?
            

            Il ouvre la porte, joue avec l’interrupteur et son imposante masse leur apparaît,
               infranchissable.
            

            – Dans la gueule du loup ! Oui, c’est ça. Vous êtes venus vous cacher dans la gueule
               du loup !
            
Il tient dans sa main droite son long couteau de boucher et dans l’autre une nouvelle
               seringue. Gaspard et Anthéa reculent jusqu’à l’autre extrémité, à se coller contre
               la paroi. Que faire ? Gaubert pose un premier pied à l’intérieur du frigo.
            

            – Je vous propose un marché, dit-il avec sa voix grave. Vous vous laissez sagement
               endormir, commence-t-il en leur montrant sa seringue, une fois endormis je vous prélève
               quelques morceaux pour ma prochaine œuvre. En contrepartie, je vous assure que vous
               aurez la vie sauve. Vous vous réveillerez dans un champ en ayant eu l’impression de
               rêver.
            

            – Nous connaissons votre planque, jamais vous ne nous laisserez en vie ! répond Gaspard.

            L’autre sourit avec un regard démoniaque.

            – Tu es intelligent, toi ! Tu me fais penser à quelqu’un… Et puis comment connais-tu
               mon nom ?
            

            – Je ressemble à mon père.

            Le visage de Gaubert semble s’éclairer, comme si le lien était fait.

            – Maltazar ! Tu es le fils de Maltazar. C’est pour ça que tu es là.

            Il rit, la bouche grande ouverte sur des dents de carnassier.

            – Vous avez sa voiture.

            – Il avait besoin d’argent. Je lui ai demandé son aide pour commencer ma première
               œuvre, dit-il en désignant des yeux le cheval écorché. Après, il m’a cédé son pick-up
               et a disparu. J’aurais aimé qu’il reste. Nous faisions une belle équipe, mais il avait
               d’autres projets.
            
– De quoi parlez-vous ?

            Le regard de Gaubert semble le traverser jusqu’au plus profond de ses pensées.

            – Tu ne sais rien de lui ? C’est ça, hein ? Tu ne connais pas ce qui l’anime ? Tu
               ne sais pas ce que tu as hérité de lui ? C’est probablement enfoui dans tes gènes,
               mais ça ressortira un jour ou l’autre de toi.
            

            – Vous dites n’importe quoi !

            Gaubert est à l’intérieur de la pièce frigorifique, armes en main. Il est prêt à en
               découdre.
            

            – Ça suffit maintenant !

            Il lève son couteau et avance vers eux.

            Gaspard bondit jusqu’au squelette en métal de l’écorché humain, attrape l’oreille
               et la jette dans sa direction.
            

            – Arrête tes conneries ! Tout ce que tu fais ne servira à rien.

            Mais il s’empresse de la ramasser à terre et vérifie qu’elle n’est pas endommagée.
               Gaspard ne s’arrête pas là. Il s’empare des doigts et les balance aux quatre coins
               de la pièce.
            

            – Je vais te…

            Anthéa s’écarte, comprenant la défense orchestrée par Gaspard. Elle se rue sur le
               cheval écorché et malgré le dégoût que lui inspirent les pièces de ce puzzle en 3D,
               elle s’en empare et les projette, une par une, n’importe où.
            

            – Arrêtez !!!! Bande de morveux.

            – Anthéa ! Attention !

            Elle esquive la lame du couteau qui vient s’encastrer dans la statue équine de chairs
               et de métal. Gaubert tente de la retirer, mais elle semble coincée dans l’enchevêtrement des morceaux glacés.
               Ils profitent de son acharnement à vouloir retirer la lame pour s’enfuir hors de la
               pièce réfrigérée.
            

            – Cours ! Ne te retourne pas.

            – Il faut sortir du bâtiment pour que la police nous repère.

            – On ne peut pas abandonner nos amis, proteste Gaspard.

            Déjà ils sentent Gaubert à leurs trousses.

            – La stratégie des antilopes, lâche Gaspard.

            – Quoi ?

            – On se sépare pour qu’au moins l’un d’entre nous s’en sorte, lui ordonne-t-il. Tu
               files dehors chercher les secours et moi, je l’occupe.
            

            – C’est hors de question.

            Gaspard s’est arrêté pour ramasser une barre de fer et affronter son adversaire.

            – Sauve-toi, Anthéa ! Je te le demande pour nous tous.

            Gaubert est face à lui, son couteau tendu vers l’avant.

            – Dépêche-toi ! finit-il par crier.

            Anthéa détale à regret tandis qu’il se met en garde comme s’il tenait un sabre laser.

            – Tu as du cran, petit, dit Gaubert en s’approchant de lui.

            Gaspard lui barre le passage pour l’empêcher de poursuivre Anthéa. Il fait de grands
               mouvements avec sa barre de fer pour l’impressionner.
            

            – Tu ne vas pas frapper un ami de ton père.
– Taisez-vous ! Vous n’êtes qu’un menteur.

            Gaubert lâche un rire. Ses yeux injectés de sang le font paraître terrifiant, loin
               de l’image du gentil papa poule.
            

            – Que vont penser vos enfants lorsqu’ils sauront ce que vous avez fait à des chevaux
               et à des femmes ?
            

            – Je suis sûr qu’ils comprendront l’œuvre de ma vie.

            Gaspard recule à petits pas, évitant de trébucher, tandis que Gaubert avance sereinement
               sur lui, couteau en main.
            

            – L’art se doit de choquer les esprits, il ne doit pas laisser indifférent, ajoute-t-il.

            – Vous êtes complètement fou.

            – Pas plus que ton père.

            – Non, c’est faux ! Mon père est parti… pour une femme.

            Un nouveau rire résonne dans la grande pièce de la fosse où ils se trouvent maintenant.

            – Tu veux croire ces sornettes ? Qui t’a mis ça en tête ? Ta mère, peut-être ?

            Gaspard scrute les lieux ; il doit gagner du temps.

            – Je suis sûr que tu n’y crois pas toi-même.

            Il y a cette échelle rouillée fixée au mur. Il peut y monter et défendre sa position
               avec sa barre de fer. Au loin se fait entendre le deux-tons des voitures de police.
               Ruben sera bientôt là.
            

            – C’est terminé, Gaubert. Rendez-vous. C’est ce qu’il y a de mieux à faire.

            – Je connais cet endroit dans ses moindres recoins. Personne ne m’attrapera. Par contre,
               je vais te faire payer ton insolence.
            
Et il donne un coup de couteau que l’adolescent bloque avec sa barre de fer. Malgré
               son physique, Gaubert balance un coup de pied qui atteint le genou de Gaspard. La
               douleur lui fait lâcher son arme.
            

            – Finissons-en !

            Gaubert vise son cou, mais Gaspard anticipe l’attaque et baisse la tête. Il roule
               au sol, se relève, contourne la fosse où pourrissent les cornes et les pattes de vaches
               et grimpe à la frêle échelle.
            

            – Mauvais choix ! Où comptes-tu aller, une fois en haut ?

            Effectivement, l’échelle est cassée à quelques mètres du plafond. Déjà Gaubert grimpe
               à sa poursuite, couteau en main.
            

            Il faut que Ruben arrive. Il a confiance en lui. Il sait qu’il va le sauver, qu’Anthéa
               va le conduire jusqu’ici. Il va repousser les assauts de Gaubert. Il n’a pas d’autre
               choix. L’autre n’est plus qu’à quelques barreaux de lui, il est à portée de sa lame.
               L’échelle grince. Les vieilles fixations ne sont plus à même de supporter leur poids.
               Mais Gaubert semble ne prendre aucun risque ; il préfère s’assurer avant d’attaquer.
            

            – Vous avez le vertige ? lâche Gaspard.

            L’autre ne répond pas. Même s’il ne semble pas à l’aise, il progresse toujours.

            – Gaspard !!!!!

            C’est Anthéa. Elle est dans les couloirs et le cherche.

            – Anthéa ! Ici.

            Gaspard secoue l’échelle qui couine de plus en plus. Gaubert se rétracte sur les barreaux.
               Alors Gaspard s’agite pour le terroriser et le stopper.
            
– Police !

            Ruben est là. Enfin. Arme au poing.

            – Lâchez votre couteau, Gaubert ! Sinon je tire.

            Gaspard remonte ses genoux à hauteur de ses hanches. Ruben a le doigt sur la queue
               de détente de son pistolet automatique. Gaubert, dans le prolongement de son cran
               de mire, élève le bras pour frapper une nouvelle fois quand l’échelle craque bruyamment.
            

            Pas le temps de réagir. Ils tombent en arrière. Une chute vertigineuse. Gaspard serre
               fort les barreaux et, à moins d’un mètre du sol, roule à terre à la manière d’un judoka.
            

            – Aïe !

            Un os craque. Celui de son avant-bras. Sa chute s’arrête contre un vieux sac de ciment
               abandonné qui lui coupe le souffle.
            

            – Gaspard ! hurle Anthéa.

            Elle court à son secours. Ruben les rejoint.

            – Ça va, crevette ? Tu nous entends ?

            Gaspard, sonné, tente d’ouvrir les yeux. Une douleur inonde son bras.

            – Ne regarde pas, crevette. Tout se répare.

            Ruben n’a aucun doute. L’os de l’avant-bras est cassé net. Il l’immobilise tant bien
               que mal tandis qu’Anthéa lui caresse les cheveux.
            

            – Où est Gaubert ? parvient-il à prononcer. Où est Gaubert ?

            Ruben lève la tête alors que Gaspard s’évanouit. Les hommes de la Brigade de Recherche
               et d’Intervention prennent possession des lieux, suivis par une équipe du SMUR. Le capitaine abandonne son ami aux soignants. Il se relève, cherche où Gaubert
               pourrait être et tombe sur son corps inanimé dans la fosse. Le cadavre désarticulé,
               enchevêtré dans les restes d’animaux, s’est empalé sur une corne qui lui traverse
               le thorax. Il a les yeux révulsés. Il n’y a plus rien à faire.
            

            L’écorcheur est mort.
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            Ils sont assis dans le couloir feutré de la direction. Ruben arbore un costume sombre,
               classe, avec une cravate sobre ; Gaspard porte son bras plâtré en écharpe. Pour l’occasion,
               il a demandé à sa mère de lui repasser une chemise blanche et a choisi son jean le
               moins troué.
            

            Chacun à leur tour, ils sont passés devant la commission de discipline qui doit statuer
               sur leur sort. Recevront-ils des lauriers ou seront-ils bannis de la police à tout
               jamais ? Ils ne pourraient le dire après leur entretien. Ils ont répondu honnêtement
               à toutes les questions, expliqué comment ils avaient enquêté, avoué leurs différentes
               expéditions hors du commissariat, leur travail en off au mépris des injonctions hiérarchiques.
               Pourtant, le bilan est positif, ils ont identifié un cold case qui était passé sous
               les radars des enquêteurs et permis de neutraliser un serial killer. Aymeric Gaubert ne s’attaquera plus à aucun être humain et ne mutilera plus aucun cheval.
               Une perquisition a été réalisée à son domicile, devant sa famille en pleurs et choquée.
               Gaspard a de la tristesse pour ces enfants qui, comme lui, découvrent l’identité cachée
               de leur père. Comment interpréter les échanges avec Gaubert ? S’était-il amusé avec
               lui ou disait-il la vérité ? Ce qui est sûr, c’est que son père a fréquenté un temps
               Gaubert, qu’il a participé avec lui à la mutilation d’un cheval. Tous ces éléments
               concourent à penser qu’il est un criminel.
            

            Gaspard espère que la police sera clémente et qu’il pourra un jour, pourquoi pas,
               intégrer ses rangs. Il aime enquêter, partir de rien, de quelques indices incohérents,
               sentir l’adrénaline monter lorsque les contours du suspect se dessinent, traquer sa
               proie au péril de sa vie.
            

            Son téléphone couine. Un texto de Mickey lui souhaite bonne chance. Avec les jumeaux,
               à l’hôpital, ils se remettent doucement des effets de l’Acépromazine. Ils devraient
               sortir dans la journée une fois que le médecin aura pris connaissance de leurs dernières
               analyses de sang.
            

            De son côté, Anthéa s’est mise à bosser pour le concours du web magazine. Après la
               mort de Gaubert, elle a volé une photo, un cliché au ras du sol de la fosse où l’on
               voit dépasser le bras du serial killer parmi des vagues de cornes. Il se souvient
               des paroles de Gaubert lorsqu’il le menaçait avec un couteau : « L’art se doit de
               choquer les esprits, il ne doit pas laisser indifférent ». Cette photo sombre, dure, morbide, tranchera des plans architecturaux habituels et
               peut-être gagneront-ils le droit de partir en Écosse. Il le souhaite de tout son cœur.
            

            Il examine son plâtre qui supporte des messages inscrits au marqueur. Jade, qu’il
               a croisée lundi matin aux distributeurs de café du lycée, lui a dessiné deux cœurs
               perdus dans un labyrinthe, incapables de se retrouver. Elle a trouvé la bonne métaphore.
               Quant à Anthéa, elle a inscrit à la pointe d’un fluo rose : « Il ne reste qu’un seul
               Jedi (avec un cœur sur le i), c’est toi ».
            

            Ruben se lève de son siège. Il regarde sa montre, inquiet.

            – Bientôt une heure qu’ils délibèrent… C’est mauvais signe pour nous. On bosse dur
               pour choper le pire tueur de Toulouse depuis belle lurette et on va se faire virer
               comme des malpropres ! Je comprends plus cette police.
            

            – J’suis désolé, Ruben. Je sais que tu as obtenu les vidéos qui me dédouanent sur
               le vol à la tire, mais ils m’ont reproché d’avoir volé des canoës et un kayak au centre
               nautique, ainsi que d’être entré illégalement sur un domaine privé. Si notre association
               s’arrête là, c’est à cause de moi.
            

            – Non, crevette. Tu as agi avec ton instinct. Tout ce que tu as fait t’a conduit à
               résoudre cette affaire. Seul compte le résultat et nous pouvons nous tenir tête haute
               face aux sanctions. Nous avons sauvé des vies, nous avons évité à des femmes de tomber
               sous les mains de ce fou furieux.
            
– Alors, ils vont en tenir compte.

            Ruben regarde sa montre une nouvelle fois et peste :

            – C’est mauvais signe. Je te le dis, c’est mauvais signe.

            Il se rassoit à côté de Gaspard, respire pour garder son calme puis lui tend sa main.

            – En tout cas, tu as été un formidable partenaire. Je n’aurais jamais pensé le dire
               lorsque nous nous sommes rencontrés, mais je suis fier d’avoir travaillé avec toi.
            

            Gaspard lui prend la main. Quelqu’un l’apprécie pour ce qu’il fait, pour ce qu’il
               est.
            

             

            La porte s’ouvre et on les invite à entrer. Derrière une longue table, cinq personnes
               les attendent, le regard sévère. La commissaire Berthelot est au centre des juges.
               Elle ne leur propose pas de s’asseoir. Ils sont comme deux condamnés prêts à être
               fusillés. C’est elle qui rompt le silence.
            

            – Messieurs, la commission s’est réunie pour statuer sur vos comportements au sein
               de la police judiciaire.
            

            Ses yeux cerclés par ses lunettes font le va-et-vient entre eux et son papier.

            – Concernant le désir du capitaine Arcega de réintégrer la division criminelle, la
               commission refuse cette demande.
            

            Ruben reste de marbre. Il va rejoindre le bureau des plaintes jusqu’à la retraite.

            – Concernant l’effacement d’une peine pour vol d’un véhicule et des dégradations par
               Gaspard Maltazar, la commission refuse cette demande.
            
Gaspard ouvre la bouche pour protester, mais Ruben le tire par la manche.

            – Il n’est plus l’heure de se défendre, lui murmure-t-il à l’oreille.

            – Cependant, poursuit Berthelot, au regard de la résolution d’une affaire ayant permis
               de neutraliser un tueur en série, et vu les lettres de félicitations adressées par
               Monsieur le Ministre de l’Intérieur et Monsieur le Préfet de région, la commission
               ordonne un prolongement de l’expérience lancée entre le capitaine Arcega et Gaspard
               Maltazar pour une nouvelle durée de trois mois et sous les mêmes formes de droit.
            

            Un sourire se dessine sur les lèvres de Gaspard. On leur accorde une seconde chance !
               Il sort de la pièce en bondissant de joie. Ruben est plus mitigé.
            

            – Je vais encore me cogner les plaintes en matinée.

            – Au moins, tu n’es pas viré !

            – Ouais, on s’en sort plutôt bien.

            Ils rejoignent l’ascenseur au fond du couloir et attendent que ses portes s’ouvrent.

            – Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

            – Direction le sous-sol, dit Ruben en mettant son pouce à l’envers. On prend un carton
               chacun, dépoussiérage des dossiers, on cherche un nouveau cold case et on recommence.
            

            – Oui, c’est une super idée, répond Gaspard. On recommence…

             

             

            À suivre…
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